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A  TRES  HAUT 
ET  TRES  PUISSANT 

PRINCE 

MONSEIÇNEUR 

:harles  de  lenos  > 

)UC  DE   RiCHEMONT,   DE   LeNOS, 

&  d'Aubigny  ,  Comte  de  March  ôr 
Darnly  ,  Baron  de  Settrington  ^ 
Methuen  ,  &  Chevalier  du  très 
noble  ordre  de  la  Jarretière,. 


Monseigneur, 

Ne  feroit  -  ce  point  ici  la  première 
omédie  que  Von  eut  dédiée  à  Votrz 
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4  E  P  I  T  R  E. 

Altesse  f  Plut  au  Ciel  que  vous  fufi 
Jie^  aujji  neuf  à  recevoir  une  dédicace 
que  je  le  fuis  à  la  faire  ;  je  ne  ferais 
pas  au  moins  le  feul  embarraffé.  Mais 
que  dis-je  ^  les  Princes  &  Princejfes 
de  votre  rang  j  même  avant  que  de 
naître  _,  reçoivent  des  vœux  &  des  of- 
frandes :  on  les  y  accoutume  dès  le 
berceau  ;  &  lorfqu'ils  fe  montrent  faits 
comme  vous  Vêtes ,  chacun  s'emprejfe 
à  leur  marquer  fen  "^ele  \  &  le  don 
d'une  Comédie  ne  fauroit  embarraffer 
celui  qui  reçoit  les  cœurs  de  tous  ceux 
qui  le  voient  :  Le  mien  ^  Monsei- 
gneur jfefera  perdu  dans  la  foule  ^ 
&  je  vous  protejîe  que  cette  Comédie 
ne  fuit  que  de  bien  loin  l'offrande  que 
je  vous  en  ai  faite.  Je  ne  vous  parle 
icij  Monseigneur  j  que  de  la  pure 
inclination  qui  m'a  engagé  a  vous  pré- 
fenter  l'Homme  a  bonne  fortune  ;  Je 
ne  cherche  pas  même  à  vous  marquer 
avec  quels  refpecîs  ^  quelles  foumiffions 
je  l'entreprends  ;  ce  font  _,  je  penfe  j^ 
des  paroles  ajfe^  inutiles  ;  on  fait  ajfe^ 


I  P  I  T  R  E.  î 

^u*on  n'en  manqua  jamais  à  vos  pa^ 
reils  ;  mais  on  efi  libre  de  donner  ou 
de  rejufer  fan  cœur  à  cjui  que  ce  foit. 
Grâces  au  ^ele  qui  m'emporte  ^  voilà 
tantôt  mon  Epître  finie  ;  mais  je  me 
trompe  _,  je  n'ai  point  parlé  j  ce  me 
femhle  _,  de  tout  ce  qui  vous  environne  ; 
de  cette  honte  _,  de  cette  douceur  qui 
vous  accompagnent;  de  cette  facilité  que 
vous  laijffe-^  à  vous  approcher  :  vertu 
rare  chei  ^^^  P rinces ^  &  qu'ils  devraient 
f  référera  toute  autre.  Je  n'ai  point  parlé 
non  plus  de  Vaugufie  Sang  dont  vous 
forte^,  Ahjy  Monseigneur  ,  de  quoi 
vousfais-jejbuvenir!  Il  vaut  bien  mieux 
me  taire  ^  que  de  vous  arracher  des 
larmes  :  aujfi-bien  ne  vois-je  pas  qu'il 
foit  quefiion  de  tout  cela  dans  une  EpU 
tre  dédicatoire  r,  la  plus  courte  efi  la 
meilleure  ^  &  la  plus  longue  ne  le  Je^ 
roit  pas  ajfe\  pouf  étendre  la  moindre 
des  chofes  j  dont  je  viens  a  entretenir 
I  F'oTRE  Altesse,  J'ai  vu  même  de  cer- 
taines Epures  qui  fe  mèloient  de  pro- 
phétijer  ;  je  ne  fuis  point  fi  téméraire  y 
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C  E  P  1  T  R  E, 

Monseigneur  ^  &  je  croîs  que  Vo-* 
TRE  Jltesse  un  jour  fera  de  ces  mu 
racles  ^  que  Von  ne  conçoit  qu'après 
les  avoir  vus.  Je  fuis  j 


MONSniQNnUK^ 


De  votre  Altesss. 


Le  très  humble  &  très 

©bcilTanr  Serviteur, 

BARON. 


PREFACE, 

L  L  n'efl:  point  de  bagatelle  qui  nô 
levienne  une  chofe  férieufe  aulli-toç 
m'on  l'expofe.  Donnez -lui  le  nont 
me  vous  voudrez ,  le  Public  ne  vous 
;n  fera  guère  plus  de  grâce  j  Se  cette 
)agatelle  que  vous  appeliez  ainfi ,  ne 
^ous  en  attirera  pas  moins  ou  fon 
ïftime  ou  fon  mépris.  C'eft  un  Ou-» 
Tage  de  quinze  jours  ,  direz-vous  ? 
l  falloir  y  mettre  fix  mois ,  &  le  ren- 
Ire  meilleur.  C'eft  un  amufement  que 
e  me  fuis  donné  :  amufez-vous  tout 
ëul ,  ôc  ne  nous  expofez  point  à  lire 
[es  fottifes  fur  la  foi  d'un  Libraire 
rédule.  Le  Public  a  raifon  de  par- 
sr  ainfî..  J'ai  cependant  commis  une 
-artie  de  ces  fautes  à  Tégard  de  ma 
'iece  :  je  l'ai  faite  en  très  peu  de  tems; 
î  la  commençai  &  la  finis  prefque 
ans  les  momens  de  loiiir  que  la  Cour 
ous  laiffe  à  Fontainebleau  ,  ôc  je 
.'ofe  m'en  repentir  ;  j'ofFenferois  ceux 
ui  l'ont  trouvée  bonne  ^  &  qui  l'ont? 

A  iv 


t  PREFACE. 

affiiré  hautement.  Les  appîaiidKïe- 
mens ,  qu'elle  a  reçus  à  la  Cour ,  ont 
achevé  de  me jperfuader  qu'elle  n'étoit 
point  tout-à-fair  mauvaiie  5  mais  en- 
fin quelque  bonheur  qu  elle  ait  eu  ,  fi 
l'en  fais  de  ma  vie  ,  ce  ne  fera  qu'a- 
près Y  avoir  mis  tout  le  tems  néceffai- 
re.  Je  ne  veux  point  faire  une  difTer- 
tation  fur  les  bons  ou  les  mauvais  en- 
droits de  celle-ci.  Ce  n'eft  pas  que  la- 
plupart  de  mes  amis  ne  m'aient  dit 
que  c'étoit-là  le  fujet  ordinaire  d'une 
Préface  r  je  ne  les  contenterai  point 
là-defTus.  Ils  donneront  à  ce  diicours 
le  nom  qu'il  leur  plaira ,  je  ne  trouve 
lien  de  plus  ridicule  ,  que  de  remplir 
trois  ou  quatre  pages  d'abfurdités  fa- 
ciles à  détruire.  Meilleurs  les  Auteurs 
mes  Confrères  _,  ii  j'ofe  parler  ainfi , 
n*auront  garde ,  non  plus  que  moi , 
d'expofer  les  défauts  que  la  confcience 
leur  reproche.  Ils  parleront  d'un  mot 
qui  n'étoit  pas  François,  ils  cenfureront' 
ce  qu'ils  croiront  avoir  moins  de  peine 
à  défendre  ^  &  ne  toucheront  point  à 
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îâ  conduite  de  l'Ouvrage ,  bienplus  vi- 
eieufe  peut-être.  Hé,comment  ferions- 
nous  imprimer  ce  que  nous  avons  tant 
de  peine  à  nous  entendre  dire  !  Les 
louanges  ne  peuvent  être  aflTez  publi- 
ques y  les  juftes  critiques  ne  fauroient 
être  trop  cachées.  Si  ce  fentiment  n'eft 
pas  approuvé  généralement,  il  le  fera 
êiQ$  Poètes  5  je  n'en  excepte  aucun.  Je 
ferai  donc  comme  eux ,  je  ne  publierai 
point  ce  que  je  croirai  effedivement 
mauvais  ^  mais  je  ne  les  imiterai  point 
aufïiàblâmerleursplus  beaux  endroits^ 
pour  avoir  le  plailir  enfuite  de  les  juf- 
tifier.  J'oublie  que  je  me  fuis  propofé 
de  faire  une  Préface  courte  \  j'aurois 
pourtant  bien  des  chofes  à  dire  >  fans 
parler  de  ma  Pièce  :  gardons-les  pour 
la  première  Préface  de  la  première  Co- 
médie que  je  ferai.  Je  fouhaite  qu'elle 
trouve  5  aulîi  heureufement  que  celle- 
ci  5  des  Acteurs  zélés  pour  la  repréfen- 
ter  5  des  Auditeurs  favorables  à  l'ap- 
plaudir 5  &  un  Libraire  intérelTé  pour 
l'imprimer  fans  l'en  avoir  prié. 


ACTEURS. 

L  u  c  I N  D  E  ,  Amante  de  Moncade* 

M  o N  c  A  D  E  ,  Amant  de  Léonor. 

L  E  o  N  o  R  5  Sœur  d'Erafte. 

A  R  A  M I N  T  E  5  Amante  de  Moncade* 

C I D  A  L I  s  E  ,  Amante  de  Moncade. 

E  R  A  s  T  E ,  Amant  de  Lucinde. 

M  A  R  T  o  N  ,  Suivante  de  Lucinde, 

P  A  s  Q  u  I N  5  Valet  de  Moncade. 

E^  G  A  s  T  E  5  Homme  apofté. 

Le  petit  Chevalier^ 

M.  Martin. 

Le  Laquais  de  Lucinde. 

Le  Laquais  d'Araminte. 

Le  Laquais  de  Cidalife. 

Le  Laquais  de  Moncade. 


La  Scène  eji  a.  Paris  ^  dans  la  Mai/on 
de  Lucinde, 


L'  HOM  ME 

A.  BONNE  FORTUNE, 
COMEDIE. 

ACTE     I. 


SCENE   PREMIERE. 

Leonor  5  Eraste  ,  Marton. 

L  E  O  N  G  R. 

LJ  u  I  ,  mon  Prere  ,  le  deflein  d'époufer 
Lucinde  ,  devient  un  deflein  très  inutile  ,  fi 
l'on  ne  la  détrompe  de  Moncade.         . 


Il      raôMMÉ  A  BÔ>ME  rORT. 

M  A  R  T  O  N. 

Elle  l'aime  ,  Vous  ne  l'ignorez  pas  :  elle 
eft  veuve ,  &  je  fais  bien  ,  moi ,  que  fi  ron 
n'y  donne  ordre ,  &  promptement ,  elle  n'at- 
tendra pas  quelle  ait  vingt -cinq  ans  pour 
époufer  Moncade ,  quoiqu'elle  ait  peu  de  tcms 
à  attendre.  Comptez  fur  ce  que  je  vous  dis  j 
depuis  quelques  années  que  je  fois  avec  elle  , 
je  dois  la  connoître. 

L  E  O  N  o  R. 

L'intérêt  de  votre  amour  à  piirt ,  que  pctî- 
fera  Damis  fon  Oncle  &  fon  Tuteur ,  s'il  la 
trouve  mariée  fans  en  être  averti  ?  Ne  fera- 
t-il  pas  en  droit  de  fe  plaindre  de  nous  ,  lur 
qui  nous  a  priés  de  venir  loger  avec  elle^ 
de  veiller  à  fa  conduite ,  &  de  lui  en  ren- 
dre compte  ? 

E  R  A  s  T  t. 

Je  vois  tout  cela ,  comme  vous  le  voyez  : 
mon  amour  ne  me  dit  que  trop  ce  que  j« 
devrois  faire  5  mais  je  crains  de  déplaire  à 
Lucinde ,  de  d'ailleurs ,  ces  moyens .... 

M  A  R  T  o  N. 

Et  pendant  toutes  ces  irrcfolutlons  ,  Mob* 
cade  peut-être  époufera  Lucinde, 

E  R  A  s  T  E. 

Que  faut-il  donc  qac  je  fafle  ? 
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L  E  O  N  O  R. 

Satisfaire  à  votre  promelîe  ,  avertir  Damis 
c  tout  ce  qui  fe  pafTc  ,  lui  déclarer  votre 
afîion  pour  fa  Niecc  ,  n'oublier  rien  de  ce 
ui  peut  fervir  à  vous  rendre  heureux, 

E  R  A  s  T  E. 

Jç  ne  pourrai  jamais .... 

M  A  R  T  o  N. 

Hé ,  qne  de  faufTes  délicatefTes  ! 

E  R  A  s  T  E. 
Mais ,  ma  Sœur ,  de  grâce  , .  »  3 

L  E  o  N  o  R. 

Mon  Frère  ,  en  un  mot ,  voulez-vous  époii* 
èr  Lucinde ,  ou  non  ? 

E  R  A  s  T  E, 

Si  }c  le  veux  î 

L  E  o  N  o  R^ 

Faites  donc  ce  que  l'on  vous  dit ,  nous 
«uroDS  foin  du  refte. 

E  R  A  s  T  1. 

Mon  bonheur  eft  entre  vo8  mains» 

M  A  R  T  o  N, 
Adieu  doue. 
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SCENE    IL 

Leonoj^,  Marton; 

L  E  O  N  O  R. 

JVl  A  R  T  o  N  ,  que  fait  Lucindc  ? 

Marton. 

Je  viens  de  l'habiller  ,  elle  fera  bicntèt 
hi. 

L  E  o  N  o  R. 

Ne  faurions-nous  trouver  le  moyen  de  faire 
donner  Moncade  dans  quelque  panneau  ? 

Marton. 

Bon  !  il  donnera  le  plus  aifémcnt  du  monde 
dans  tous  ceux  qu'on  voudra  -,  mais  je  vous 
avertis  qu'il  s'en  tire  encore  avec  plus  de  fa- 
cilité qa' il  n'y  <ionnc. 

L  E  O  N  o  R. 

Malgré  tout  cela ,  Marton ,  il  faut  fervir 
mon  Frère  5  tu  me  l'as  promis, 
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M  A  R  T  O  N. 

Je  n'ai  déjà  pas  mal  commencé  ;  &  pen- 
mt   ce§  deux  jours  que  Moncadc  a  été  à 

campagne  ,  vous  croyez  bien  que  je  n'ai 
en  oublié  pour  jetter  des  foupçons  dans  l'cf- 
it'de  Lucinde. 

Le  on  or. 
{J.a  voici, 


^. 


i.^h^ 
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SCENE    III, 

Leonor  ,  Marton  3  Lucinde; 

t  E  O  M  O  R. 

V^  u'  A  V  E  E-v  o  u  s  donc  ,  Madame  ?  Qaèf 

vous  me  paroi/Tcz  trifteî 

L  u  c  I  N  D  E. 

Je  ne  fais ,  Madame ,  je  n'ai  point  dormi. 

Leonor, 

Les  gens,  qui  troublent  votre  repos,  ne  pren- 
nent peut-être  pas  affez  de  foin  de  vous  le 
rendre  î 

L  u  c  I  N  D  E. 
Vous  êtes  trop  bonne  ,  Madame  ,  de  vou- 
loir bien  prendre  part  à  ce  qui  me  regarde. 

Leonor. 

Je  vous  avoue  que  je  voudrois  vous  voiï 
plus  tranquille. 

Lucinde  tourne  U  tcfe  vers  Vappartemeni 
de  Moncade, 

Que  vous  prêtez  peu  d'attention  a  ce  qa< 
je  vous  dis  I  il  faut  çtrc  autant  de  vos  anviç 
qjie  j'ea  fuis  • . .  • 
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L  U   C  I  N   D  E. 

Mai?  point ,  Madame ,  il  me  femble  que  je 
Vous  écoute  ?  &c  quand  cela  ne  feroit  pas  , 
^evriex-vous  prendre  garde  à  ce  que  je  fais  l 

L  E  o  N  o  R. 

Si  je  le  dois ,  Madame  ?  Eft-cc  que  je  ne 
m'intérefTe  pas  à  tout  ce  qui  vous  touche  } 
croyez-vous  que  je  verrois  avec  plaifir  des 
^ens  abufer  de  votre  bonne  foi  ?  ne  me  fa- 
Toit-il  pas  fenfible  de  vous  voir  faire  une  in- 
jufte  préférence  5  &  ne  devrois-je  point  m'cf- 
forcer  à  vous  faire  connoître  la  différence 
des  cœurs  qui  s'attâclient  à  vous  î  Croyez- 
moi  ,  Madame  ,  j'en  connois ,  &  vous  les  con- 
noifTez  comme  moi ,  qui  ne  vous  aiment  que 
pour  vous ,  qui  facrifieroient .... 

L  U  c  I  N  D  E.        Elle  tourne 
la  tête  encore. 
Marton  ,  avcz-vous  vu ... . 

L  E  o  N  o  R. 
Madame,  j  e  Vois  bien  que  j  e  vous  embarralTe, 

L  u  c  I  N  D  E. 

Madame  ,  je  vous  demande  pardon.  Je 
vous  avoue  .... 

L  E  o  N  o  H. 
Je  vous  laiffe .... 

L  u  c  I  N  D  E. 

He  !  non  ,  Madamç, 

Tom^  II»  B 


38       l'HOMME  A  BONNE  FORT. 

SCENE     IV. 

L  U  C  I  N  D  E  5     M  A  R  T  O  N, 
M  A  R  T  O  N. 

J  L  eft  vrai  que  vous  avez  quelquefois  (î§S, 
diftradions .... 

L  u  c  I  N  D  E, 
Marton  ? 

M  A  R  T  o  N- 

Madame  ? 

L  u  c  I  N  D  Ev 

Eft-il  forti  ? 

Marton. 
Qui? 

L  U  C  I  N  D  E^ 

£ft-il  forti ,  te  dis-je  ? 

Marton- 
Erafte  ? 

L  u  e  1  N  D  1, 
Non. 

M  A  RT  oif« 

y ouç  Laquais  î 


r       C  QUE  D  î  H.  33ft, 

L  y  C  I  N  D  £,., 

Oin  te  parle  de  mon  Laquaîs  l  Moncade 
ft-il  Coiti} 

M  A  R  T  O  N. 

Je  ne  penfe  •.'•ns  fculerrieiit  qi'il  ^o'it  i^foiî^ 
i.  Depuis  cji.icîqac  rcTvS  vd'-îs  dev-ncz  fî 
iiHcik  \  fervir  ,  qn'il  fa"  iroit  il'ie"  plus-gf^n- 
e  ppn.f-rAtiin  &  mie  pi  "S  grande  packnce' 
ue  la  mienne  ,  pour  pouvoir  vous  en'-en- 
re ,  &  'pour  pTivoir  diir^r  :ivec  vous.  Puis- 
:  ma'S,  moi ,  de  vos  'Uftia(9:';oas  &  de  vos 
apriccs  .?  Et  ne  dirait -017  pas  q  le  ;e  Cui.?- 
aulê  que  vous  n'f-^es  pas  toujours  aifuée  »-,^^,  . 


-Marton  ! 
Madame 


L  u  c  1  N  D  E. 

M  A  R  T  o  N, 
L  U  c  I  N  D  E. 


Vous  plairoit-il  ^e  vous  taire  ?" 

M  A  R  T  o  N. 

Non,  Madame.  Ceft  bien  ma  fauté  ,  vrai- 
lent ,  fi  Monjade  a  pafTi  deux  jours  (ans 
ous  voir  ?  Que  vous  vous  êtes  co'éifée  biea 
làâl  à  propos  de  ce  petit  vilain-îà  i 
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M  A  R  T  O  N. 

Madame  3 

L  u  C  I  N  D  E. 

Encore  une  fois ,  vous  prairoit-il  de  vou{^ 
taire  ?. 

M  A  R  T  o  N. 

Non ,  Madame  ,  vous  m'avez  prife  p- 
parler  j  Se  je  parle ,  &  je  parlerais 

L  u  c  I  N  D  E. 


^ 


Hé  -  Sien  ,  Marton  ,  je  vous  défends  de 
v^ous  taire  :  je  ne  fais  plus  que  ce  moyen-làç 
pour  vous  empêcher  de  parler^ 

Marton. 

Vous  favez  bien  que  le  Médecin  me  dit 
hier  devant  vous  que  j'avois  une  réplétion  de 
paroles ,  fi  exceifive ,  que  li  je  n'y  donnois  or- 
dre . Voyez-vous  ,  Madame  ,  le  lilencçr 

m'eft  mortel. 

L  ir  c  1  N  D  E. 

Ah  î  parlez ,  Marton, 

Marton* 

Ah.  . ..  je  me  fens  déjà  foulagée. .. .  Di^ 
tes-moi  un  peu ,  Madame ....  ckns  le  tèms 
que  vous  me  rompiez  tant  la  tête  à  force 
^e  m'exagéicjt  que  Je  plus  heurem  ctat  ^e 
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QifTe  fouhaiter  une  femme ,  eft  celui  d'être 
euve ,  &  que  pour  rien  au  monde  vous  ne 
ous  remarieriez  :  qui  feroit  venu  vous  pro- 
ofer  pour  Mari  ....  ou  pour  Amant , 
uiTi-bien  en  ce  tems-ci  n'y  fait -on  guercs 
e  différence,  un  homme  toujours  inquiet, 
oujours  bifarre  ,  toujours  content  de  lui  y 
amais  content  des  autres ,  amoureux  aujour^ 
'hui ,  demain  perfide  ,  qu'euflfiex-vous  dit  l 

L  u  c  I  N  D  E. 
On  m'auroit  vivement  ofFenfée. 

M  A  R  T  o  N. 

Ah  !  pour  ofFenfée ,  non  î  Si  cela  étoit ,  vom 
mtiriez  l'outrage  que  vous  vous  faites ,  &:  la 
onte  que  vous  recevez. . .  » 

L  u  c  I  N  D  E, 

Moiî 

M  A  R  T  o  N. 

Vous ,  Madame.  N'aimez-vous  pas  Mofji 
ïde  ?  C'eft  fbn  portrait  que  je  viens  de  faire, 

L  u  c  I  N  D  E. 

Comme  vous  le  peignez ,  Marton  l 

M  A  R  T  o  N. 

Comme  il  eft ,  Madame-  y  Bc  comme  il  de- 
ioit  YOtts  pitfojtic;  Tant  ^v'ij  J>*a  eu  deileiA 
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que  de  vous  plaire  &  d  eTe  aimé  de  vous  ,  te 
plus  joli  homme  du  monde  éroit  Moncade  ; 
mais  ,  dès  qu'il  a  vu  que  vous  le  vouliez  tou- 
jours fidfjle  &  toujours  am'-»ureux ,  a-t-il  feule- 
ment pu  fe  réfoudre  à  conferver  les  moindres 
égards  pour  vous  ?  Que  n  avez-vous  pas  fait 
pour  lui  ?  Songez  enfin  .  Madame  ,  que  vous 
vous  devez  quelque  chofe  à  vous-même.  Vous 
me  pardonnerez  bien  la  liberté  que  je  vais 
prendre  ;  que  voulez-vous  qu'on  penfe  d'un 
jeune  homme  aimable  ,  fans  bien,  logé  chez 
vous  fous  le  nom  de  votre  parent ,  &"  qui  n'a 
jamais  été  en  état  de  (aire  de  dépenfe  ,  que  de- 
puis que  vous  l'aimez.  Je  veux  que  le  deffein 
de  l'époufer  puifTe  juftifiej  votre  conduite  ; 
mais  ,  en  attendant ,  vous  lain*ez  penfer ,  vous 
lâiffez  dire  ,  &  iafenfiblement ,  vous  vous  fai- 
tes une  réputation  qui  ne  vous  fait  pas  grand 
honneur.  Je  crois ,  j'en  ju'-erois  même  ,  que 
votre  pafTion  n'eft  point  allée  au-delà  des  re- 
gards &  de  la  parole.  Mais ,  Madame  ,  eft- 
on  obligé  de  croire  ce  que  Marton  croit  de 
vous  ?  le  monde  qui  n  eft  pas  bon  ,  mené  fou- 
vent  la  pafEan  des  autres  plus  loin  qu'elle.' 
n'eft  alHe  ;  penfez  à  votre  gloire  &:  à  votre 
repos.  Mais  ,  Madame  ,  où  allez-vous  3 

L  U  C  I  N  D  E. 

Je  ne  fais.  Moncade   feroit  -  il  évéiff?  ? 
Mais ,  no»  V-as-y^toi-mêméV  €»«lakie'^' 
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ions ,  Tes  difcours  ,  &  m'en  rapporte  juG* 
;s  aux  moindres  paroles. 

M  A  R  T  o  N. 

Zc  font  des  foins  bien  inutiles ,  j'aurai  tou- 
rs mal  entendu ,  (i  je  ne  le  peins  confiant , 
oureux  ^  fidèle. 


2*      J%      ig. 
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SCENE    V. 

Marton,   PAsquiN, 

M  A  R  T  O  N. 

J\  H  !  te  voila ,  Parquin ,  que  cherclies-t 
donc  tant? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Je  cherchois  une  folle ,  je  t'ai  trouvée  5 
ne  cherche  plus  rien  comme  tu  vois. 

M  A  R  T  o  N. 
Tu  n'es  pas  mal  impertinent  5  puis-je  V( 
ton  Maître  ? 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Non  ,  il  n'eft  encore  éveillé  que  pour  !i 
avant  qu'il  ait  niaifé  tout  fon  faoul  dans  un  £ 
tcuil  &  à  fa  toilette  ,  il  a  ma  foi  encore  p 
d'une  bonne  demi-heure  à  dormir. 

MoNCADE,  de  fa  chamï 

^é hé ,  Pafquin  ? 

P  A  s  q  u  1  N. 
Monfîeur  ? 

M  A  R  T  o  ÎT, 

7e  reviendrai  dans  un  moment. 

PASQ.X: 
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P  A   s  Q  U  I  N. 

Tu  n*aimes  pas  les  nudités ,  à  ce  que  je 
is  ?  Attends  ,  aider-moi ,  je  te  pfie,  à  ap^ 
irtei'  la  toilette  ici. 

M  A  R  T  O  N. 

Pôaïquoi  î 

P  A  s  Q  u  I  N, 

Il  dit  qu'il  fume  dans  fa  chambre. 

M  A  R  T  o  N. 

J'ai  peur  qu'il  ne  fume  dans  fa  tête  be^K'^ 
up  plus  que  dans  fa  chambre. 
Elle  aide  à  porter  U  toiletie^ 

M  o  N  C  A  D  E. 

Allons  donc  ,  hei  ! 

P  A  s  Q  u  I  N. 

On  y  va.  Comme  diable  il  crie  Y  ac  di-- 
j.t'.pn  pas  qu'il  a  bien  dçs  affaires  ï 


X«*' 
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•       SCENE    VI. 

M  O  N  C  A  t>  E  ,     P  A  S  q  U  I  N,   . 
M  O  N  C  A  D  E. 

y    lENDRAs^TU  donc? 

Me  voilà.    .      ' 

'M  O  N  C  A  D  E. 

Quel  tems  faifrilî 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Il  n'en  fait  point, 

/h  '      M  O  N  C  A  t)  E. 

Maraut  rn'eft-il  venu  perfonnc  me  demàti- 
der? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Le  grifon  d'Araminte  eft  dans  un  Cabaret  ^ 
qui  attend  que  vous  foyez  éveillé. 
Mon  c  a  d  e. 
Cidalife  n'a-t-elle  point  envoyé  ici  > 
^  P  A  s  Q  u  I  N. 

Je  vous  la  gardois  pour  la  bonne  bouche  ; 
tenez ,  v.oilà  une  lettre  6c  une  montre  <|u'ellc 
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vous  envoie  ;  Coa  grifou  va  venix  pour  pren* 
dre  la  réponfe. 

M  o  N  C  A  D  E. 
Tu  n'as  qu'à  les  mettre  là» 
"^   -  P  A  s  QU  I  N. 

Ne  lifez-vous  pas  la  lettre  î 

M  o  N  c  A  D  E. 
Non ,  je  fais  tout  ce  qu'il  y  a  dedans.' 

P  A  s  Q  u  I  N. 
On  frappe  à  la  porte ,  ouvrirai-jc  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 
Vois  ce  que  c'efl:  ?  Ah  [  c'eft  de  la  part  d'A* 


aminte. 


Cil 
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S  C  E  N  E     V  I  I. 

MONCADE  5    PaSQUIN  ,    Le    LaQUAIS 

d'Araminte* 

Le- Laquais   donm  une  agrafe 
de  pierreries  ,  &  une  lettre, 

V  /  u  I ,  Monfieur  ,  voilà  ce  que  Madame 
vous  envoie  :  faites-vous  réponfe  î 

M  O  N  c  A  D  E. 

Répoiife  ?  Non. 

Le   Laquais. 
Viendrez -vous  ,  Monfieur  > 

M  O  N  c  A  D  Et 

Non. 

LeLaquais. 

Demain  ?  n  eft-ce  pas  Monfieur  ? 

M  o  N  c  A  D  E.    //  donne  la 
montre  au  Laquais, 

Oui. ...  un  de  ces  jours.  Hai. . . .  Pafquin.... 
n'y  a-t-il  pas  là  une  montre  ?  ....  Porte  cela  à 
ta  Maîtrefie.  Allons  donc  qu'on  achevé  de 
m' habiller. 
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SCENE    VIII. 

MONCADE,    PasQUIN. 
P  A  S  Q  Ù  X  N. 

xi  T  que  <lira  Cidalife  ,  quand  elle  ne  vous 
verra  plus  fà  montre  ? 

M  o  N  C  A  D  E. 

M*habilleras-tu ,  te  dis-je  ? 

P  A  s  Q  u  I  N.  "* 

Et  vous  ne  vouliez  pas  fortir  ? 
M  o  N  c  A  D  E. 

Je  ne  fais  ce  que  je  ferai ,  j'ai  bien  envie 
Je  paffer  ma  journée  ici.  Non....  il  faut  que  je 
forte.  On  frappe  j  n  eft-ce  point  encore  quel- 
que Laquais  3 

P  A   s  QU  I  N. 

Non,  Monfîeur,perfonne  n'a  frappé.  Avouez 
que  c'eft  un  fatigant  mérite  ,  que  celui  d'être 
un  joli  homme ,  &  de  ne  pouvoir  pas  faire  un 
pas  fans  être  couru  de  tout  le  monde.  Il  y 
a  quelques  chagrins  &  quelques  périls  à  ef- 
fuyer  j  oui ,  quand  on  elt  fait  comme  vous  ? 

M  O  N  c  A  D  E. 

Il  y  a  des  momens  où  je  voudrois  n'être 

C  iij 
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point  fait  comme  je  fuis,  &  où  je  comierois 
toutes  chofes  au  monde  pour  être  fait  com- 
xne  toi. 

Pas  q  u  I  îf  , 

Je  le  crois. 

M  o  N  c  A  D  ï. 
Ne  faurois-tu  point  ^dqfte  fecrct  pour  fe 
faire  haïr  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Oui ,  Monfieur  ,  &  facile  même....  Vous 
n'avez  qu'à  continuer  de  vivre  comme  vous 
vivez  ,  &  je  vous  garend  haï  &  méprifé  de 
tout  le  genre  humain.  On  heurte  ce  coup-ci^ 

M  O  N  c  A  D  E. 

Ouvre, 

P  A  s  Q  u  I  N 

Ceft  de  la  part  de  CidaliTc. 


COMEDIE.  51 


S  C  E  E  N  E  .  I  X. 

vloNcADE,  Un  Laquais 
de  Cidalije j  Pasquin. 

Un  Laquais. 

\±  o  N  s  I  E  u  B. ,  j'ai  donné  une  lettre  8C 
le  montre. 

M  O  N  c  A  D  E.      donne  l*agrafe. 
Je  £àis  ce  que  c'eft  :  riens ,  donne-lui  cela. 


SCENE    X. 

MoNcADE,  Pasquin, 

Pasquin. 
">  .  j 

_j  E  qui  vient  de  la  fîute  ,  s'en  retourne  ad 
mbour. 

M  o  N  c  A  D  E. 
Te  voilà  bien  étonné  1 

Pasquin. 
Moi ,  point ,  je  troyve  cela  le  mieux  ^tiP 
onde;  aimer  celle-ci  aujourd'hui  ,-idemsnir^ 

C  iv 
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Ija  trahir  ,  prendre  de  l'une  pour  donner  à 
Tiautre  y  fauffes  confidences ,  noirceurs ,  billets 
Sacrifiés  ,  flatterie ,  médifance  ,  bagatelle ,  me 
"voilà  prêt  à  tout  i  nous  n'en  ferons  pas  plus  ri- 
ches à  la  fin  ;  mais  nous  rirons  bien ,  n'eft- 
ce  pas  Monfieur  ? 

M  o  N  C  A  D  E. 

Ah  !  je  fuis  ravi  de  te  voir  raifonnable. 

"    P  A  s  QU  J  N. 

;  Ah  !  Monfieur ,  qu'un  Diable  &  un  Hermire 
vivent  enfemble  quelque  tems  ,  l'Hermite  de- 
yiendra  Diable ,  ou  le  Diable  Hermite ,  j'en 
nils  abfolument  convaincu.  Ça  voyons ,  qui  fe- 
ra la  malheureufe  que  vous  allez  mettre  en 
ïéputacion  par  quelque  nouvelle  perfidie  ?  car 
aulli-bien  vois-je  clairement  que  votre  ten- 
drefle  eft  ufée  pour  la  Marquife.  » . . 

M  O  N  c  A  D  E. 
Laquelle  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Hélas  l  celle  à  qui  vous  juriez  ,  il  n'y  a  pas 
ïpng-tems  ,  de  n'être  jamais  infidèle. 

M  o  N  c  A  D  £. 

NoiVj  je  ne  l'aime  plus. 

P  A  s  Q  u  1  N. 

Vos  feux  ne  font  gueres  plus  véliémens  pour 
cette  bonne  Dame  ,  à  (jui  je  pojrtai  vptie  por- 
trait le  même  jour  J  k  iiï-siiys  v^aÛR  :  sat^ 
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M  O  N  C  A  D  E. 

Ah  !  fi ,  je  ne  la  puis  foufFrir ,  elle  miet  d\i 
lanc. 

P  A  s  Q  Û  I  N. 
Et  Tautrc ,  fa  bonne  amie  î 

M  O  NC  A  D  s. 

Elle  n*a  point  d'efprit. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Et  la  Veuve  de  ce  Confeiller  ? 

M  o  N  c  A  D  £. 

Elle  n'eft  pas  riche. 

P  A  s  Q  u  1  N. 
Et  fa  Sœur  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 

Hle  ne  peut  foufFrir  l'odeur  du  Tabac* 
P  A  s  Q  u  I  N. 

L'odeur  du  Tabac  ?  Hé  ,  mort  de  ma  vie;  de 
outes  celles-là  ,  il  n'y  en  a  pas  une  dont  vous 
le  m'ayez  rompu  la  tête  :  Ah  1  Pafquin,  difîez- 
'ous  ,  elle  eft  toute  charmante  ,  je  l'aimerai 
oute  ma  vie  ,  je  foufFrirois  mille  mores  plutôt 
[ue  d'avoir  conçu  le  defFein  de  changer.  Je 
'ous  écoute,  je  la  regarde,  je  l'examine,  je 

rouve  que  vous  avez  raifon.  Point le  len- 

lemain ,  je  fuis  un  fot  :  elle  n'a  pas  le  cœur 
lélicat  :  fes  manières  font  rudes  3  elle  vous 
imç  trop  5  elle  eft  jaloufe  ou  bien  indifîe- 
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rente  ;  elle  ne  peut  fouffrir  J'odeur  du  Ta- 
bac :  enfin ,  vous  leur  trouvez  toujours  quel- 
que défaut  pour  juftifîer  votre  inconftance. 

M  O  M  C  A  D  £. 

Que  t'importe  ; 

•  P  A4S  <î  U  I  N. 

Comment  donc  ?que  m'importe  ?Voirt  ne 
comptez  pour  rien  mille  faux  fermens  que 
je  fais  tous  les  jours? 

M  o  N  c  A  D  E. 

Pourquoi  les  fais-tu  î 

.P  A  s  QU  IN. 
Pour  rétablir  votre  réputation  chancelante, 

M  o  N  c  A  D  E. 

Qui  t'a  chargé  de  ce  foin  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Ah ,  ah ,  ceci  n'eft  pas  mauvais  :  qui  m'e» 
a  chargé  ,  dites-vous  l 

M  O  N  c  A  D  E. 
Oui  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Mon  honneur. 

M  o  N  c  A  D  E, 

•    L'honneur  de  Pafquinl  « 
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P  A  s  Q  U  I  N. 

kfTurément.  Ne  voudriez  -  vous  pas  que 
daffe  à  confirmer  par-tout  que  le  plus  fcé- 
u  ,  le  plus  vain  ,  le  plus  infidèle  ,  le  moins 
oureux  homme  du  monde  ,  c  eft  vous  î 

M  O  N  C  A  D  E. 

Cela  ne  me  plairoit  point  du  tout. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Hé  !  que  voulez-vous  que  je  dife  à  de  fem- 
.blés  difcours  ?  Car  vous  ne  voyez-là  que 
jauche  du  portrait  qu'on  me  fait  de  vous 
is  les  jours  $  que  faut-il  donc  que  je  re- 
nde ? 

M  O  N  c  A  D  E. 

Rien ,  te  taire ,  Se  commencer  dès-a-prc- 
it. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Oh  !  Monfieur  ,  qui  ne  dit  mot ,  confent  , 
je  ne  veux  point  qu'on  croie  dans  le  monde 
.e  je  connoifTe  votre  caradere  ,  de  que  je 
pprouve  ,  puifque  je  refte  avec  vous  j  de 
lilieurs ,  par  ma  foi ,  je  ferois  bien  mes  affai- 
s  &  les  vôtres  ?  Car  enfin  ,  voyez-vous ,  cha- 
n  fonge  à  fon  petit  intérêt  ;  je  n'aurois  qu'à 
e  taire  vraiment  fur  cent  queftions  que  l'on 
e  fait.  Mon  pauvre  Pafquin  ,  me  dit  l'une , 
zïis  ,  voilà  une  bague  ,  je  te  prie  ,  apprens- 
.oi  ce  que  fait  ton  Maître ,  à  quelle  hçare 
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cft-il  revenu  ?  Comment  eft-il ,  quand  il  ne 
me  voit  pas  ?  Songc-t-il  à  moi  ?  te  parle-t-il 
de  moi  ?  eft-il  inquiet ,  joyeux  ,  trifte  ,  gai^ 
mélancolique ,  content ,  taciturne  ,  évaporé, 
chagrin,  plaifant^  ^^g^  >  ^^^  •  que*  diable 
fais-je ,  &  cent  mille  autres  de  femblable  na- 
ture. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Hé-bicn ,  que  réponds-tu  pour  lors  ?         i 
Pasquin.  ' 

Selon  la  ba^c. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Ab  î  je  favois  bien  que  chez  toi  mon  hon- 
neur &  le  tien  marchoit  bien  loin  après  ton 
intérêt.  Changeons  de  difcours  :  fais-tu  bien 
une  chofe? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Qu*eft-ce  î 

M  o  N  c  A  D  E. 

Je  crois  que  je  fuis  amoureux. 

Pasquin. 

Quoi  ,  amoureux  !  là ,  ce  qo.  on  appelle 
amoureux  de  bonne  foi  î 

M  o  N  c  A  D  E. 

Oui  j  te  dis-je ,  amoureux. 

P  A  s  q  u  1  N. 

Mais ,  parlez'vous  là  férieufemcnt  5 
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M  O  N  C  A  D  E. 

cux-tu  que  je  me  donne  au  diable  pour 
e  faire  croire  î 

P  A  s  Q  u  I  N. 

c  Lucinde  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 

)h  ,   Lucinde  ,  Lucinde  ,  elle  n'en  faurâ 

P  A  s  Q  u  I  N. 

'ant  mieux  pour  vous.  Mais ,  dites-moi , 
ibien  cela  durera-t-il  î 

M  o  N  c  A  D  E. 

ru  m'en   demandes  trop  ,  comme  fî  l'ofl. 
ivoit  répondre  de  cela. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

.a  connois-je  ? 

M  b  N  c  A  D  E. 

Fu  la  connois. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

\  faut  que  vous  l'aimiez  depuis  fort  peu; 
je  ne  vous  en  ai  jamais  oui  parler. 

M  O  N  c  A  D  E. 
A.  peu  près. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Eft-elle  belle  ? Bon ,  pefte  de  Tôt ,  eft- 
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ce  à  picfent  qu'il  faut  vous  le  demander  ?  vous 
me  le  direz  dans  peu  de  tems.  Où  loge-t-elIe> 
loin  d'ici  î 

M  O  N  C  A  D  E, 

Non. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Tant  mieux  ;  car ,  dans  les  commencemens,! 
c  eft  une  fatigue  de  diable  ,  quand  il  faut  por-! 
ter  règlement  trois  billets  tous  les  jours. 

M  o  N  c  A  D  E. 

.  Tu  n'auras  jpas  grande  peine  à  le  faire , 
les  donneras  fans  fortir. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

■'Hé,  comment? 

M  o  N  c  A  D  E. 
Elle  loge  ici. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Ceft  Leonor  î 

M  o  N  c  A  D  E^ 

Tu  Tas  dit. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Ail  1  Monfieur. 

M  o  N  c  A  D  E, 

Qu'âs-tu  ? 

p  A  s  Q  u  I  N. 

Sox^ez-Yons  bien  à  ce  que  vous  faites  ? 
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M  O  N  C  A  D  E. 

'ort  bien. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

.eonor  ,  amie  de  Lucinde  ,  à  Ta  vue  !  vous 
Tongcz  pas ,  ou  vous  voulez  vous  per- 
abfolument.   Hé  i  Monfîeur ,  où  eft  la 

bité ,  riionneur  :  fongez-vous ,  vous  dis- 

M  o  N  c  A  D  E. 

'aime  les  moralités ,  elles  endorment, 

P  A  s  Q  u  I  N. 

renez  ,  Monfiéur ,  voilà  Màrton  ,  inftruî- 
-la  de  tout  ce  beau  deflein. 
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SCENE    XI. 

MoNCADE  ,  MartON  ,   PaSQUIN  , 

Un  Laquais. 

M    O    N    C    A    D    E. 

X"i  E  ,  bon  jour  Marton ....  que  vouleï- 
vous? 

M  A  R  T  b  N.     _,r      , 

Vous  donner  le  bon  jour  ,  Monfîeur , .  .1 
j'ai  à  vous  parler  de  la  part  de  Madame. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Mon  jufte-au-corps  ? 

Marton. 

Si  je  n'avois  cru  rendre  fervicc  à  Madame , 
&  à  vous  ,  Monficur ,  je  ne  me  ferois  pas  char- 
gée de  vous  parler  ;  je  me  fais  flattée  que  vous 
écouteriez  agréablement  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  j  vous  favez  (i  je  fuis  dans  vos  intérêts, 
cela  me  fait  peine  de  voir  que  vous  ne  vouliez 
pas  devenir  heureux.  Que  ne  donnerois-je  pas 
pour  vous  voir  faire  de  férieufes  réflexions  fur 
votre  humeur  j  pour  moi,  je  vous  crois  trop 
honnête  homme  pour  ne  vous  pas  reprocher 
quelquefois  votre  conduite  avec  Lucinde. 

MONCADE. 
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M  O  N  C  A  D  E. 

Ma  montre  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Oferoit-on  vous  dire  que  vos  fentlmens,(li(^ 
:rfés  à  vingt  Coquettes  ,  ne  vous  rendront  ni 
us  aimable  ni  plus  heureux  ....   A  qui  de- 
oient-ils  être  fidèles ,  ces  fentimens  que  nous 
;  voyons  plus ,  fi  ce  n'eft  à  la  plus  tendre  , 
peut-être  à  la  plus  aimable  perfonne  du 
oyaume  ? ....  Croyez-moi,  Monfieur,  &  vous 
oirez  une  Fille  toute  afFedionnée  à  vos  inté- 
ts  ,  foyez  heureux  pendant  que  vous  pou- 
z  l'être  ,  il  vient  un  tems  où  le  defir  de  le 
venir  n'eft  plus  qu'un  defir  déiefpérantj  vous 
ferez  pas  toujours  aimable  ,  &  vous  ne  trou- 
iez pas  toujours  une  Lucinde  qui  vous  aime, 

M  o  N  c  A  D  E. 

Mon  épée  î 

M  A  R  T  o  N. 

Cinquante  mille  écus  &  Lucinde  . . . .  en  cfe 
ms-ci ....  la  jolie  fomrae ....  cela  devrait 
re  bien  tentant  pour  vous,  &  je  ne  fâche 
leres  autre  que  vous ,  qui  voulût  s'avifer  dç 
être  point  tenté  de  tout  cela. 

M  O  N  c  A  D  E. 

Ma  bourfe  l 

M  A  R  T  o  N. 

Ea  vépité  ,  Monfîçvir  ,  vous  avez,  beau  Sx^ 
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&  beau  faire ,  à  quelque  ufage  que  vous  pré- 
tendiez mettre  tout  le  mérite  que  vous  avez , 

&  vous  en  avez  beaucoup  , fi  l'on  en  croit 

les  ComioiiTeufes  ,  je  veux  devenir  la  plus 
grande  Demoifelle  de  Paris  ,  s'il  peut  jamais 
vous  valoir  cinquante  mille  écus  &:  Lucindc, 

M  O  N  C  A  D  E. 

Ma  perruque? 

M  A  R  T  o  N. 

Ce  que  je  vous  dis  devroit-il  vous  paroîtrc 
affez  défagreable ,  pour  ne  vouloir  pas  feu- 
lement me  dire  un  mot  ? 

M  O  N  c  A  I>  £♦ 

Suis-je  bien  ,  Marton  ?  J 

M  A  R  T  o  N. 

Hé  !  vous  n  êtes  que  trop  bien  »  &  non 
en  enrageons. 

M  o  N  c  A^  E» 

Mes  gands ,  mon  chapeau  ? ....  (  En  s'en  ai 
lant  ).  Adieu  ,  Marton ....  Hé  ... .  Pafqran 

P  A  s  Q  u  I  N, 
Monfieur } 

Mon  c  A  DE. 

Ecout€» 
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SCENE    X  I  ï.       '^ 

PasquiNj  Ma  r  ton. 

A  R  tna  foi ,  voi  là  un  vilain  petit  homme..;' 
toi ,  t'imagines-tu  que  je  m'accomode  de  tes 
ideurs  &c  de  tes  abfences  d'amour  ? 

P  A  s  Q  u  1  N. 

J'aime  les  moralités,  elles .e^idormeiit, 

,.M  A  R  T  O  H., 

Va ,  va,  traître ,  je  t'apprendrai ...  « 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Tu  ne  fais  ce  que  tu  dis, 

M  À  R  T  o  N, 

Comment ,  à  une  Fille  comme  moi  ?  XJâ^ 
mme  comme  toi  ?  fcélérat ,  infâme  .'V»-:..,  r 

P  A  s  Q  u  I  N. 

LaifTe ,  laiffe  ces  beaux  noms,  ces  noms  illùC- 
•s  à  l'indigne  petit-Maître  que  je  fers;  donne- 
en  de  plus  doux  ,  &  qui  me  convienneot, 

M  A  R  T  O  K.  ' 

A  coi  >  des  noms  plus  doux  \ 
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P  A  s  Q  U  I  N. 

A'n  !  pardon  ma  Pille  ,  j'ai  la  tête  fi  pleine 
des  folies  de  Moncade. ... 

M  A  R  T  o  N» 

Et  des  tiennes. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Que  fans  penfer  feulement  que  tu  fuffes-la..; 

M  A  R  T  o  N. 

Manière  de  juftification  affez  obligeante  5 
je  t'en  tiendrai  compte. 

P  A  s  Q  u  I  ÎT. 

Je  te  redifois  les  mêmes  paroles  qu'il  m'a  di- 
tes ,  lorfque  j'ai  voulu  fronder  fa  conduite. 

M  A  R  T  o  N. 

Je  le  crois ,  tu  fais  que  j'ai  à  me  plaindre  de 
«oi ,  &'que  }e  trouve  tort  ntauvais. ...  ^ 

P  A  s  Q  u  I  N^ 

Suis-je  bien ,  Marton  l 

M,  A  R  T  ON. 

Ah  l  traître ,  tu  copies  Moncad^e ....  mais  ne 
penfe  pas  que  je  fois  afîez  folle  pour  copier 
Lucindiê. 

Pa  s  QU  1  N. 

Adieu  j  mon  enfant  ^  je  vous  donne  le  bon 
j«ur. 

M  A  R  T  o  IT. 

la  pefte  foit  du  maroufle.. 

gin  du  premiet:  ASe^ 


ACTE    IL 


;CENE  PREMIERE. 

Araminte,  un  Laquais 

Le  Laquais. 

E  vais  voir  fi  Ton  peut  voir  Madame. 

Araminte* 
Hâi ,  mon  enfant ,  dis- moi  un  peu ,  je  te 
ie ,  Moncade  eft-il  ici  ? 

Le  Laquais. 

Je  ne  fais  ,  je  ne  crois  pas.  Sonnerai  -  jej 
adame  > 

Araminte. 
Oui ,  fonne.  Oiî  peut  être  Moncade  ?  fa 
tiduite  ne  me  fatisfait  point  :  il  a  le  don  de 
ter  tout  ce  qu'il  a  fait  d'agréable  dans  ie 
:me  moment  qu'il  le  fait  ;  &  le  peu  d'era- 
sfTement  qu'il  marque  pour  me  voir ,  détruit 
plaifîr  que  j'ai  reçu  de  la  montre  qu'il  m'a 
Yoyée  ce  matici* 
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SCENE     II. 

Marton,  Araminte, 
l  e   l  a  q  u  a  i  s. 

M  A  R  T  O  N. 

JlI  é  bien  ,  qui  diantre  te  fait  fbnner  fî  fart  2 
Le  Laquais. 
On  demande  Madame. 

A  R  A  M  I  N  t  E. 

Que  fait-elle  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Elle  n'a  point  dormi  de  toute  la  nuit ,  elfe 
vient  de  s'afToupir  tout-à-i'heure  s  fi  vous  vou-' 
lipz  pourtant ,  j'irai  lui  dire. 

Ara  m, in  t  e. 

Non,  Marton,  j'attendrai  qu'elle  foit  éveils 
lée. 

M  a  R  T  o  N. 

Ou  que  Moncade  foit  revenu. 

A  R  A  M  I  N  T  E.  \ 

\    Pourquoi ,  Moïxcade  \  » 
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M  A  R  T   O  N. 

Pour  vous  tenir  compagnie  ,  en  attendant- 
[adame. 

Araminte. 
Je  n'ai  que  faire  de  Moncade. 

M  A  R  T  o  N. 
Hé  cependant ,  Madame ,  pardonnei-moi-iî 
vous  parle  Ci  librement  ,  il  court  un  l>ruic 
ne  vous  ne  le  haiflez  pas. 

Araminte, 
Moi? 

M  A  R  T  o  N. 

Tout  le  monde  dit  qu'il  vous  aime,  du  moins; 

Araminte. 

Tout  le  monde  a  menti ,  Marron  ;  &  s'il  t(l 
rai  que  certains  rapports  entre  les  gens  for- 
lent-  ordinairement  les  payons  ,  je  ne  me 
cndrois  gueres  plus  coupable  de  l'aimer ,  que 
e  lui  avoir  infpiré  de  l'amour  ;  de  grâce  , 
uand  vous  entendrez  de  pareilles  Tottifes  .... 
(lais ,  qui  prend  donc  plaifîr  à  femer  des  ga- 
anteries  de  la  forte  ?  Moncade  lui-même  n'y 
•uroit-ii  point  de  part  ? 

•M  A  R  T  o  N. 
Hé  !  Madame ,  à  quoi  vous  arrêtez  -  vous  ? 
3e  qui  vous  fâche ,  fait  aujourd'hui  la  gloire  de 
A  plupart  des  Dames  3  &  ie  plaifn  de  faire  dire^ 
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^u*on  les  aime ,  Temporte  fur  celui  d'être  al 
mées  véritablement. 


Araminte. 

Je  ne  fuis  pas  de  celles  -  là ,  Marton  ; 

Moncade  ferait  de  tous  les  hommes  ,  celui  d^ 

qui  je  voudrois  le  moins  qu'on  le  dît.  | 

Marton.  I 

C'eft  cependant ,  dit-on ,  la  Coqueluche  à^ 

Paris.  {. 

Araminte.  * 

Ce  n*eft  pas  la  mienne.  i 

Marton. 

li  a  de  l'efprit  pourtant.  ' 

Araminte.  M 

Je  le  trouve  d'une  fottifejôc  le  plus  ennuyeulP 
perfonnage. . . . 

Marton. 

II  eft  bien  fait. 

Araminte.  1 

Cela  fé  peut-il  dire  ?  je  ne  le  puis  foufFrir. 

Marton. 

Pour  écrire,  perfonne  n'écrit  mieux  que  lui* 

A  R  A  M  I  N  T*E. 

Que  dites-vous  ? . . . ,  Il  eft  vrai  que  ie'  n'ai 
point  vu  de  Tes  lettres  ;  mais  enfin  ,  à  Tes  ma- 
nières ,  je  le  crois  incapable  de  rien'  faire  de 
1th£Ti.  Makton, 
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M  A  R  T  O  N. 

A.h  !  j'en  connois  d'afTex  difficiles ,  qui  ne 
Teroient  pas  de  s'en  accommoder. 

Araminte. 
H.é  qui ,  Marton  ? 

M  A  R  T  O  N. 

2uel  intérêt  y  prenez-vous  ? 
Ar  aminte. 
Vu  des  raifons  pour  le  favoir. 

M  A  R  T  o  N. 
Pen  ai  peut-être  pour  ne  vous  le  pas  dire. 

Araminte. 
Te  t*en  conjure. 

M  A  R  T  o  N. 
Jue  vous  importe  ? 

Araminte. 

e  voudrois  connoître  la  malhcureuTe  qui 
cacheroit  fî  mal-à-propos. 

Le  Laquais. 

Ilidalife  demande  à  voir  Madame. 

M  A  R  T  o  N. 

Tenez ,  voilà  juftement  une  de  ces  malheu- 
Tes. 

Elle  fort. 
Tome  IL  1 
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SCENE    III. 

AramintEj  Cidalisî. 

C  I  D  A  L  1  s  E. 

Vous  voilà  bien  feule  ,  Madame  ? 
Araminte. 
Vous  voyez ,  Madame. 

C  I  D  A  L  I  s  E. 
Où  eft  Lucinde ,  Madame  ? 
Araminte. 
J'attends  qu'elle  foit  éveillée ,  Madame. 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

Il  faut  que  je  falTe  la  même  chofe ,  puif- 
qu'auffi-bien  je  viens  de  renvoyer  mon  car- 
rofTe. 

Ar  aminte. 

J'ai  le  mien  la-bas  ,  Madame ,  dont  vous 
pouvez  librement  difpofer. 

CiDALISE. 

Pourrois-je  être  mieux  qu'avec  vous ,  Ma- 
dame î 
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Araminte. 

fais  des  gens  que  vous  me  préféreriez  fans 
c. 

CiDALISE. 

efl:  du  moins  quelque  chofe ,  que  je  vous 

fe. 

Araminte. 

eft  peu  de  chofe ,  lorfque  l'on  eft  inftruitc 
jntraire.  Mais,  que  vois-jeî 

CiDALISE. 

ue  voyez-vous  ,  Madame  î 

Araminte. 

idmire  votre  attache ,  les  diamans  en  font 
nets  ,  ils  font  tout  -  à  -  fait  bien  mis  ea 
:e. 

CiDALISE. 

trouvez-vous  belle ,  Madame  > 
Araminte. 

rt  belle ,  Madame. 

CiDALISE. 

fuis  ravie  qu  elle  foit  de  votre  goût, 

Araminte. 

n'y  a  pas  long-tems  que  vous  l'avez  , 
ame  ? 

C  l  D  A  L  i  s  E. 

y  a  très  long-tems ,  Madame ,  mais  jç  la 
'.  rarement.  E  ij 
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Araminte. 

Me  tromperois-je  ?  Avec  votre  permiflîonl 
>ladame.  Non ,  Madame ,  il  n'y  a  pas  fi  lonj 
tems  que  vous  dites. 

C  I  D  A  L  I   SE. 

Je  vous  dis  vrai  ,  Madame. 

Araminte, 
Je  fais  ce  que  je  dis ,  Madame, 

CjDALISE. 

Et  moi ,  Madame ,  je  fais  que  vos  queftic 
commencent  à  me  lafier. 

Araminte, 
Mais ,  de  grâce ,  dites-moi ,  comment  vous 
l'avez  eue  ? 

CiDALISE. 

Je  n'ai  point  de  compte  à  vous  rendre  la? 
deiïus.  Araminte. 

Où  l'avez-vous  achetée? 

CiDALISE, 

ïiniiTons  ,  s'il  vous  plaît  ? 

Araminte,  | 

Elle  ne  vous  coûte  gueres. 

CiDALISE.   Elle  reconnoit  U 
montre  quelle  avoh  envoyée, 
à  Moncade. 
EUe  me  coûte ,  Madame ,  elle  me  coûte  au 
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t;  que  vous  avez  payé  votre  montre. 

AraMinte. 

Juel  galimatias  me  faites -vous  ?  Madame , 
i  de  commun  ma  montre  avec  l'attache 
it  je  vous  parle  ? 

CiDALISE. 

vtadame,  n'entrons  point  dans  un  éclair- 
^ment  fâcheux.  Dans  ces  fortes  d'affaires, 
ncilleur  eft  de  pa(fer  la  chofe  fous  fîlence , 
en  trouve  de  bien  plus  malheurcufes.  Dans 
e  aventure  ,  du  moins ,  fî  nous  perdons  un 
ant ,  nous  retrouverons  nos  bijoux:  je  vais 
is  rendre  votre  attache ,  ou  je  la  garde* 
,  fi  vous  en  voulez  faire  autant  de  la  mon- 

Araminte. 

>Ton,  Madame,  je  ne  veux  rien  garder, 
me  donne  le  moindre  fouvenir  du  plus 
érat  de  tous  les  hommes. 

C  I  b  A  L  I  s  E. 

fenez ,  Madame ,  voilà  votre  attache. 

Araminte. 

it  voilà  votre  montre. 


£  i^ 


SCENE    IV. 


I 

ArAMINTE  5  MarTON  ,  CiDALISBi 


M  A  R  T  O  N. 
V^  u  E  L  troc  faites- VOUS  là  ?  que  je  voie }  • 

C  I  D  A  L  I  s  E . 

Ce  n'eft  rien ,  Marton.  Adieu  ,  Madame 
je  vais  prendre  votre  carrofle. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Ne  le  gardez  pas. 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

Je  ne  vais  qu'ici  près. 

Marton.  .; 

Madame  va  venir  ici.  :â 

C  1  D  a  L  I  s  E. 

Je  me  fuis  fouvenue  d'une  affaire  preffec. 

Araminte. 
Ta  Maitreffe  vient ,  dis-tu  ? 

Marton. 
Je  l'entends. 

Araminte. 
Je  prétends  tout-à-l'heure  me  venger  à 
la  perfidie  de  Moncade. 
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SCENE      V. 

Araminte,  Lucinde. 

L  U  C  I  N  D  E. 

,/l  A  D  A  M  E  ,  je  fuis  au  défefpoir  de  vous 
oir  fait  attendre. 

A  R  A  M  1  N  T  ï. 
Je  fuis  ici  venue  pour  vous  dire  la  chofe  du 
Dnde  qui  doit  vous  furprendre  le  plus. 

L  u  c  I  N  D  E. 
Ne  tardez  point ,  Madame,  je  fuis  déjà 
i  ils  une  impatience  .... 

Araminte. 
Non  ,  Madame ,  s'il  vous  plaît ,  ce  fera  dc- 
uit  Moncadc. 

L  u  c  I  N  D  E. 

A-t-il  quelque  part  dans  ce  que  vous  avei 
me  dire  ? 

Araminte. 
Je  veux  vous  faire  connoître  quel  eft  le  cœur 
un  homme  que  vous  eftimez  peut-être  trop. 

L  u  c  1  N  D  E. 

Madame ,  voilà  la  porte  de  fon  apparte- 
lent.  Marron ,  Marton  î 

Eiv 
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SCENE    V  L 

Araminte,  LueiNDE, 

M    A   R    T    O    N. 


M 


M  A  R  T  o  N. 

AD  AME? 

L  U  C  I  N  D  E. 


Dites  à  Moncade  que  Madame  veut  lui  par- 
ler. 

M  A  R  T  o  N. 

Moncade  ?  Il  eft  forci ,  Madame ,  il  y  a  plus 
d'une. heure.  EUe  fort. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Voilà  qui  eft  bien.  Je  n'apprendrai  donc, 
point ,  Madame ,  ce  qu'il  étoit ,  difiez-vous  , 
n  important  que  je  fufie. 

Araminte. 

Outrage-t-on  ainfi  les  gens  î  Non  ,  Mada- 
me ,  je  vous  le  répète  encore  une  fois  ,  Mon- 
cade ne  mérite  pas  d'être  confidéré  par  une 
perfonne  comme  vous. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Vous  me  paroifTez  aflez  bien  inftruite ,  Ma- 


COMEDIE.  J7 

.ame  ,  &  la  manière  dont  vous  parlez  de  lui 
:ommenceroit  à  me  déplaire ,  fi  vous  conti- 
luiez  à  me  cacher  les  raifons  qui  vous  y  obli- 

îcnt. 

Araminte. 

Hé-bien ,  Madame ,  apprenez  à  votre  honte 
Se  à  la  mienne  ,  que  Moncade  nous  trompoit 
toutes  deux  ;  qu'il  eft  le  plus  fcélérat  des  hom- 
mes i  &  qu'enfin  ,  défabufée  par  fcs  perfidies , 
ai  cru  que  je  devois  vous  tirer  de  l'erreur  od 
vous  êtes. 

L  U  C  1  N  D  E. 

Vous  m'obligez  beaucoup  ,  Madame ,  quoi- 
qu'un peu  tard  j  &  vous  fouffrirez  fans  vous  fâ- 
cher ,  s'il  vous  plaît,  que  je  vous  dlfe  que 
vous  vous  confoleriez  aifément  de  nion  er- 
reur ,  fi  vous  étiez  encore  dans  la  vôtre. 

Araminte. 

Moncade  m'a  fait  croire  aifément  tout  ce 
qu'il  a  voulu  ,  Madame  ,  &  ce  font  des  éclair- 
cilTemens  qu'encre  lui ,  vous  &  moi ■ 

LUCINDE.  _^    ^ 

Ah  !  Madame  ,  de  pareils  éclairciffemens , 
entre  trois  perfonnes  ,  font  ordinairement  fâ- 
cheux j  évitons-les  ,  &  me  donnez  fans  eux ,  je 
vous  prie  ,  toutes  les  marques  que  vous  pour- 
rez de  fon  infidélité. 
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Araminte. 

Vous  allez  voir  Moncade  tout  entier ,  Ma-' 
^ame. 

L  u  c  I  N  D  E. 
Ah ,  volage  ! 


SCENE    VII. 

Araminte,  Lucinde, 
P  A  s  Q  u  I  N. 

Pasquin,  a  part, 

\J  N  parle  de  mon  Maître. 

Araminte. 

Je  vous  rendrai  certaine. . . . 

L  u  c  1  N  D  E. 

Perfide  ! 

Pasquin, 

Ceft  de  lui. . . . 

Araminte. 

Tenez ,  Madame ,  lifcz. 

L  u  c  1  N  D  E., 

Traître ,  infidèle  ! 
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P  A  s  Q  U  I  N. 

Ch  !  c'eft  de  lui  affurément ,  je  le  reconnois 
aux  épithetes.  Ecoutons. 

Araminte. 
Vous  faurez ,  je  vous  prie ,  que  c'eft  la 
feule  qui  me  foit  reftée  de  plus  de  trente  let- 
tres qu'il  m'a  écrites  ,  &  que  j'aurois  encore  , 
fans  l'imprudence  d'une  de  mes  Femmes ,  qui 
les  lui  laiffa  prendre  dans  ma  cafTette  ;  heuréu- 
fement ,  j'avois  celle-ci  fur  moi ,  elle  fuffit. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Je  crois  que  nous  n'avons  qu  a  déloger  au 
plutôt. 

Lucînde  lit  tout  bas, 

Aramintï. 
Qu  en  dites- vous ,  Madame  ? 

L  u  C  I  N  D  E. 

Hélas  î  Madame  ,  que  dirois-je?Jc  ne  dis 
tien. 

Araminte, 

Vous  prenez  cette  affaire  avec  bien  de  la 
modération  ? 

L  u  c  1  N  D  E. 

Dans  celles  de  cette  nature ,  le  bruit  fert 
de  peu  de  chofe. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Plût  au  Ciel  que  nous  en  FufTions  quittes 
pour  du  bruit. 
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Araminti. 
Adieu  5  Madame. 

L  u  c  I  N  D  E. 
Madame,  je  vous  donne  le  bon  jour. 

Araminte. 
Ne  me  rendez-vous  pas  ma  lettre  î 

L  u<:  1  N  D  E. 
Non ,  Madame ,  de  grâce ,  laifTez-Ia  moi, 

Araminte. 

Ces  fortes  de  chofes  ne  font  bonnes  qu'entre 
les  mains  des  perfonnes  intérefTées. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Elle  ne  fortira  pas  des  miennes. 

Araminte. 

Adieu ,  donc  ,  Madame.  Où  allez-vous  2 

L  u  c  I  N  D  E. 

Madame ,  j  e  vous  laifTe  j  aufS-bien ,  ne  fuis» 
je  gueres  en  état. . . . 

Araminte. 

Rentrez  donc. . . . 
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SCENE    VIII. 

LUCINDE,    PaSQUIN. 

P  A  S  Q  U  I  N, 

1  E  le  favois  bien  ,  moi  ,  que  nos  bonnes 
■ortunes  nous  feroient  bien  voir  du  pays, 
rufte  Ciel. 

Lu  C  I  N  D  E. 

Ah  !  Pafquin  ,  où  eft  ton  Maître  î 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Je  crois  qu'il  eft  à  jouer  quelque  part. 

L  u  C  I  N  D  E. 

Va-t-en  lui  dire  qu'il  vienne  me  parler  tout-» 
à-l'heure  ,  mais  tout-à-l'heure  ,  entends-tu  ?  dis- 
lui  que  j'ai  quelque  chore  à  lui  apprendre  de  I3 
dernière  conféquence,  qu'il  vienne  incefTam- 
ment  j  amene-le  avec  toi.  Entends-tu  bien  au 
moins  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Hé  oui ,  Madame  ,  je  n'entends  que  trop  , 
&  je  n'ai  que  trop  entendu. 

L  u  c  I  N  D  E. 
Vas  donc  vite.  Attends,  demeure,  je  vais 
lui  écrire  un  mot ,  cela  le  prefTera  davantage  , 
j'aurai  fait  dans  un  inftant. 
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SCENE      IX. 
P  A  S  Q  U  I  N  feul. 

j\  H  !  c*eft  à  ce  coup  -  ci  que  nous  voila 
perdus  fans  refTource  î  Que  la  pefte  étouffe 
les  Coquets  ,  la  coquetterie  ,  &  tous  ceux 
qui  font  inventée.  Nous  voilà  pris  au  tré- 
buciiet. 


SCENE    X. 

MONCADE,    PaSQUIN, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

jf\  H  ,  Monfîcur  ! 

M  O  N  C  A  D  E. 

Qu'y  a-t-il  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Vous  êtes  perdu. 

M  o  N  c  A  D  E, 

Comment  ? 
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P  A  s  Q  U  J  N. 

Monfieur  ,  Araminte ,  cette  maudite  Ara- 
linte  ,  par  des  raifons  que  je  ne  compreuds 
is 

M  O  N  C  A  D  E. 

Hé-bien  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Elle  a  remis  entre  les  mains  de  Lucinde 
i  lettre  que  vous  lui  écrivîtes  hier. 

M  o  N  c  A  D  E, 

Hé-bien  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Hé-bien  ,  que  voulez-vous  davantage  ?  nc 
evinez-vous  pas  la  fuite  ? 

M  o  N  c  A  D  E, 
Hé-bien  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Vous  rêvez ,  je  penfe ,  avec  votre  Hé-bien, 

M  o  N  c  A  D  E. 

Hé-bien? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Hé-bien ,  hé-bien ,  hé-bien  ;  oh  !  hé  mal , 
îe  par  tous  les  diables ,  dites  -  le  donc  une 
fois. 

Mo  N  c  A  D  E. 

Attends  ,  demeure  ici  j  je  vais. ... 
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P  A  s  Q  U  I  N. 

On  va  me  donner  ordre  de  vous  aller  cher^ 
cher. 

M  O  N  c  A  D  E. 

N'importe,  je  vais....  Je  Youdrois  quA- 

ramiiite  fut  morte. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Oh  !  qu  elle  eft  laide  à  préfent  I  N'eft-cc 
pas ,  Moniieur  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 

Il  faut. . . . 

P  A  s  q  u  I  N. 
Voici  Lucinde. 
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SCENE    XI. 

LUCINDE,    MONCADE^ 
P   A   S   Q   U   I    N. 

L  U  C  I  N  D  E. 

I E  N  S  ,  Parquin  ,  porte  à  Mortca^e. .  \  'l 
\  !  VOUS  voilà  ,  Mondeur  I  je  fuis  ravi  de 
>us  trouver  fi  à  propos. 

M  ON  C  A  D  E. 

Hé  ,  Madame ,  fongez-vous  encore  (jue  je 
is  au  monde  ? 

L  u  c  1  N  D  E. 

Ty  ai  fongé  du  moins  juC^ues  ici  j  mais 
•formais. . . . 

M  O  N  c  A  D  E. 

Ce  n  eft  pas  d'aujourd'hui  que  vos  réfola 
Dns  f©nt  prifes. 

L  U  c  ï  N  D  E, 

Plût  au  Ciel  que  je  ne  t'euflfe  jamais  vu , 
.onftre ,  que  je  ne  regarde  qu'avec  horreur, 
Tomt  IL  F 
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P  A  s  Q  U  I  N. 

Cela  commence  affez  bien. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Je  reconnois  à  ces  termes  ceux  qui  vous 
le$  ont  infpirés. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Et  tu  reconaoîtras  par  les  effets  la  réco 
penfe  qui  t'eft  due. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Je  fais  à  qui  je  dois  rendre  grâce  de  Tin- 
différence  que  vous  me  marquez  depuis  quel- 
que tems.  J 

L  u  c  I  N  D  E. 

Ne  te  prens  qu'^  toi-même  ,  du  mépris  que 
toute  ma  vie  je  veux  avoir  pour  toi. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Vous  m'âpprites  hier  qu'il  falloit  que  j  e  corn- 
mcnçafTe  à  m'y  accoutumer. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Infidèle  ,  je  n'ai  jamais  palTé  un  jour  fans  te 
donner  quelques  marques  de  ma  tendrefTe. 

M  o  N  c  A  D  E. 

C'en  font  de  bien  tendres ,  Madame  ,  de  ré- 
pondre fî  mal  aux  emprefTemens  que  l'on  a  de 
reccYoii  une  lettre  ,  fans  daigner  faire  favoir 
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IX  gens. . . .  mais ,  Madame ,  ne  parlons  plus 
:  cela. 

L  u  C  I  N  D  E. 

Quelle  lettre ,  perfide  ?  que  veux-tu  dire  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 

Ah  !  cefTons  ce  difcours ,  oa  m'épargnez  de 
smblables  noms. 

Lu  c  I  N  D  E. 
Non  ,  non  ,  je  veux  que  tu  t'expliques  ;  je 
ae  juftifîerai  de  tout  aifément ,  &  j'en  aurai 
lus  deplaifir  à  te  convaincre  ,  après  ,  de  la  la- 
lieté  la  plus  noire.  PouiTuis  ;  encore  une  fois , 
le  quelle  lettre  prétens-tu  me  parler  î 
M  o  N  c  A  D  E. 
Hé ,  Madame  ,  à  quoi  tout  cela,  eft-il  bon  "i 
le  la  lettre  que  Pafquin  vous  rendit  hier. 

L  u  c  I  N  D  E. 
A  moi? 

M  o  N  c  A  D  E, 

A  vous ,  Madame. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Moi ,  j'ai  reçu  une  lettre  l 

M  o  N  c   A  D  E. 

Hé  ,  vous-même  ,  Madame. 
L  u  c  1  N  D  E, 

Que  Pafquin  m'a  rendue  \ 

Fij 
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M  O  N  C  A  D  E. 

Lui-même. 

L  w  c  I  N  D  E. 
Cela  eft  faux. 

M  o  N  c  A  D  E. 
Pafquin  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Monfieur? 

M  o  N  c  A  D  E. 

N'écrivis- je  pas  une  lettre  hier  î 

P  A  s  q  u  I  N. 
Oui ,  Monfîeur. 

M  o  N  c  A  D  E. 
Ne  te  dis-je  pas  de  la  porter  à  Paris? 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Cela  eft  vrai. 

M  o  N  c  A  D  E. 

A  qui  te  <îis-je  de  la  rendre? 

P  A  s  Q  u  I  N. 
A  qui  ? 

M  ON  c  A  D  E. 

Oui ,  coquin ,  à  qui  ?  Kétoit-cc  pas  à  Ma- 
dame î 

P  A  s  Q  u  1  N. 

Oui ,  Monfieur» 
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M  O  N  C  A  D  E. 

M'es-tu  pas  venu  tout  exprès  ? 

P  A  s  Q  U  I  N, 

J*cn  demeure  d'accord. 

M  O  N  c  A  D  E. 

N'es-tu  pas  entré  dans  ce  logis  pour  la. 
onner  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Cela  eft  certain. 

M   o  N  c  A  D  E. 

Hé-bien ,  qu'en  as-tu  fait,  bourreau  ?  répons, 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Monfieur 

M  O  N  c  A  D  E. 

Tu  l'as  perdue ,  n'eft-ce  pas  ? 

P  A  s  Q  u  1  N. 

Monfieur ,  quand  je  fuis  entré  dans  la  cfiam- 
e  de  Madame ,  lorfcjoe  j'ai  cru  prendre  la 
:tre  pour  la  remettre  entre  Tes  mains. .  ► , 

M  o  N  c  A  D  E. 

Hé-biea  ? 

P  A  s  Q  u  I  N, 

Je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Ah ,  coquin  l  {à  Lucinde  )  Madame,  je  vous 
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demande  pardon....  Je  ne  fais  qui  me  tient.. ."^ 
Je  fuis  au  défefpoir  de  vous  avoir  accufée  auflS  | 
xnjufLement  que  j'ai  fait,  {au  Valet)  Cherche 
cette  lettre  ,  maraut  î  Y  avoit-il  quelqu'un 
dans  la  chambre  î 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Il  y  avoit  mille  gens ,  MonHeur. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Ma  lettre  fera  perdue  ,  je  fuis  au  àéCcCpoit  ! 
On  verra  que  je  vous  priois  de  venir  palTer  à 
là  campagne  quelques  heures  avec  moi  che2 
ma  Tante  5  &c  ceux  qui  ne  cherchent  que  Toc- 
ca(îon  de  vous  déchirer. . . .  Mais  de  grâce 
Madame,  puifque  je  n'ai  pu  vous  déguifer  me; 
fujets  de  chagrin  ,  apprenez-moi  ce  qui  vou 
agite  fi  furieuiement  contre  moi. 

L  u  c  I  N  D  E, 

Ah  !  le  détour  eft  fort  adroit ,  je  l'avoue ,  6 
je  ferois  peut-être  affez  bonne  pour  te  croire 
fi  le  billet  pouvoir  s'accorder  à  ce  que  tu  m 
dis.  Je  l'ai  ce  billet  -,  il  eft  entre  mes  mainî 
Ne  t'informe  point  de  la  manière  dont  il  y  ef 
venu  ,  &  voyons  comment  tu  feras  pour  tour 
ner  à  mon  avantage  tout  le  mépris  qu'il  ^ 
paroît  pour  moi. 

M  O  N  c  A  D  E, 

Du  mépris  pour  vous  l 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Oui ,  cruel ,  &  dans  toute  Ton  étendue, 
ElU  lit. 

35  Je  fuis  à  la  campagne  depuis  deux  jours,' 
S3  &  j'y  Tuis  fans  Lucinde  !  La  complaifance 
3»  que  je  fuis  obligé  d'avoir  pour  une  Tante 
35  malade  ,  me  fait  refter  ici  dans  une  étrange 
33  folitude.  N'efTaiera-t-on  point  de  me  la  rea- 
33  dre  fupportable  ?  Si  vous  ne  vous  char8;ez 
33  de  ce  foin  (  ma  chère  Lucinde  )  ma  glone , 
33  ma  fortune. . .  toute  la  tetre  enfemble  n'en 
33  viendroit  pas  à  bout.  Je  n'aimerai ,  &  n'ado- 
>3  rerai  que  vous  de  ma  vie.  Adieu. 

Pasquin^  Lucinde. 

Vous  verrez  qu'on  aura  contrefait  fon  écri- 
ture. Que  dira-t-il  ? 

M  O  N  C  A  D  E. 

Ah  !  je  connois  à  préfcnt  qu'il  n'eft  rien  que 
''on  n'empoifonne.  Donnez-moi  ce  billet ,  Ma- 
dame ,  je  vous  prie.  //  U  lit  de  cette  manière  : 

33  Je  fuis  à  la  campagne  depuis  deux  jours, 
3  &  j'y  fuis  fans  Lucinde  !  La  complaifance 
o  que  je  fuis  obligé  d'avoir  pour  une  Tante 
3  malade  ,  me  fait  refter  ici  dans  une  étrange 
3  folitude.  N'efTaiera-t-on  point  de  me  la  rern 
3  dre  fupportable  ?  Si  vous  ne  vous  chargez 
î  de  ce  foin  (  ma  chère  Lucinde  )  ma  gloire, 
3  ma  fortune* . .  toute  la  terre  enfemble  n'en 
3  viendroit  pas  à  bout.  Je  a  aimerai  ^  ôc  n'ado 
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95  rerai  que  vous  de  ma  vie.  Adieu, 

Ce  billet  eft  rempli  de  mépris  pour  vous  l 

L  u  c  I  N  D  E, 

Ah  î  Moncade  ,  Moncade  ,  vous  avez  bien 
des  ennemis ,  ou  je  fuis  bien  foible  t 

Moncade. 

Ceci  cache  quelque  chofé  encore.  Madame, 
cclaircifTez-m'en  ,  je  vous  en  conjure  :  que  je 
comioifTe  ks  gens  de  qui  je  dois  me  défier. 

L  u  C  I  N  D  E. 

Non  ,  Moncade  ,  contentez  -  vpus  que  je 
n'ajoute  point  de  foi  aux  trahi{bns  dont  je 
vous  fbupçonnois. 

Moncade. 
Madame,  je  (iiis  le  plus  heureux  homme  du 
monde  aujourd'hui.  Mais  l'innocence  eft-ellc 
toujours  reconnue  ,  &  ne  dois-je  point  appré- 
hender que  la  mienne  ne  fuccombe  à  la  fin  , 
fous  les  traits  de  quelqu  impoflure  nouvelle  î 
L  u  c  1  N  D  E. 
Ah  !  Moncade ,  vos  intérêts  peuvent-ils  être 
€n  de  meilleures  mains  que  les  miennes  ?  Je  ne 
fuis  que  trop  ingémeufe  a  chercher  des  raifons 
pour  vous  excufer ,  &  mes  foupçons  ne  com- 
mencent que  lorfque  je  ne  puis  vous  trouver 
innocent, 

Moncade. 

Cependant ,  Madame ,  aujourd'hui  que  de- 

venois-jc 
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lois-je  ,  (i ,  par  un  miracle  que  je  ne  com- 
;nds  pas  ,  la  vérité  ne  Te  fût  montrée  à 
5  yeux  ?  Je  perdois  pour  jamais  un  coeur  , 
s  mes  foins  ,  mes  rçfpeds  ,  ma  fidélité  me 
^vent  conferver  éternellement.  Puis-je  être 

moment  déformais  fans  des  inquiétudes 
jrtelles  ?  Oui ,  Madame ,  il  me  paffe  par 

tête  cent  cliofes  plus  bifarrçs  l'une  que 
utre.  Je  fens  que  je  confentirois  dès-à-pré- 
it  à  ne  vous  voir  de  ma  vie  ,   plutôt  que 

vous  voir  encore  une  fois  fi  cruellement 
avenue.  Moi  ,  perfide  à  ma  chère  Lucin- 

!  Madame  ,  Çi  vous  ne  me  railurez  contre 
jt  ce  qu'on  peut  tenter  contre  moi ,  fi  vous 

me  promettez  de  fermer  la  bouche  de  ceux 

i  me  delTervent  auprès  de  vous  ,  vous  me 
rrez  mourir  de  déiefpoir. 

L  u  c  1  N  D  E. 

Vous  n'aimez  que  moi ,  Moncade  ? 

M  O  N  c  A  D  E. 

Je  hais  tout  ce  qui  n'eft  point  vous. 

L  u  c  I  N  D  E. 
Ah  !  Zyloncade  ,  ne  me  trompez  point. 

Moncade. 
Pourquoi  le  ferois-je  ,  Madame  l 

L  u  c  I  N  D  E. 
Que  fais -je  ?  pour  entalfer  conquête  fvA 
loquête  j  pour  fatisfaire  une  vanité  ridicule 
Tome  II,  n 
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4Îont  tous  les  jeunes  gens  Te  piquent  aujouf 
d'hui.  Les  chofes  Ci  aiiees  ne  font  point  d'hon 
îieur ,  Moncade, 

M  O  N  C  A  D  E. 

Ah  1  Madame  ,  j'aimeroi?  mieux  mourii^ 

L  u  c  I  N  D  E. 

Que  fere2-vous  aujourd'hui? 

Moncade.  m 

Madame  ,   mon  Frère  m'a  mandé  de  m 
rendre  chez  lui. 

L  u  c  I  N  D  E, 

Irez-vous  ? 

M  o  N  c  A  D  s, 

Tout-à-l'heurc ,  Madame, 

L  u  c  I  N  D  E„ 
Quand  vous  reverra-t-on  î 
Moncade. 
Tout  le  plutôt  que  je  pourrai. 

L  u  c  I  N  D  E. 
Adieu ,  Moncade ,  fongez  à  moL 

Moncade. 
Je  ne  fuis  occupe  que  de  vouSe 
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SCENE    .XII. 

PasquiNj   Moncade^ 

P  A  s  Q  U  I  N. 

1.  t  bien  ,  Moiifieur  ,  je  m'apprends ,  com-fi? 
;  vous  voyez. 

M  o  N  C  A  D  E. 

Ta  fais  des  merveilles  l 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Tout  franc ,  Monfieur  ,  fi  vous  n'avieï  été 
:ondé  ,  notre  barque  étoit  renverfée.  En  vé- 
é ,  quelque  peine  que  vous  ait  donnée  cette 
enture  ,  je  ne  fuis  point  fâché  qu'elle  foit 
ivée;  car  je  ne  doute  point  qu après  une 
arme  Ci  chaude ,  vous  ne  preniez  une  ferme 
olution  de  ne  plus  retomber  dans  de  pa-, 
lies  fautes. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Quelle  heure  eft-il  ?  Comment  diable  !  A 
iatre  heures  Dorife  m'attend  dans  l'Ille. 

P  A  s  Q  u  1  N. 
Monfîeur  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 
Tais-toi. 
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P  A  s  Q  U  I  N. 

Ah  ,  c^uel  homme  !  Vous  fuivrai-je  ? 

M  O  N  C  A  D  E. 

Non.  J'oubliois ....  Porte  ce  billet  à 
Comteife  Dôrvoiv. 

P  A    s  Q  u  I  N. 

A  la  ComtefTe  Dorvoir  !  Il  y  a  quinze  mois 
^ue  vous  ne  l'avez  vue. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Vas,  te  dis-je. 

P  A  s  Q  u  I  N, 

Quelle  diable  d'imagination  !  Ah ,  ah  î  . .  ; 
elle  a  vendu  une  Terre  depuis  huit  jours  ,  j'y 
vais.  Mais ,  où  vous  trouverai-je  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 

chez  Belife  ,  où  je  dois  être  précifément  à 
cinq  heures  !  ne  fais-m  pas  ?  ...  Ne  te  fais  pas 
attendre  au  m.oins  ?  car  je  n'y  ferai  pas  long-* 
^ems. 
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SCENE    XIII. 

P  A  S  Q  u  I  N  /eut. 
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L  L  E  z  ,  allez  ,  nous  fommes  d'ordre  ;  & 

force  d'ordre  ,  à  îa  fin ,  tout  n'ira  rien  qui 

lilie.  Que  maudit  foit  la  première  guenon 

li  le  mit  en  réputation.  Car  enfin  ,  qu'a-t-il 

mç  de  fi  merveilleux  ?  N'ai  -  je  pas  un  nez  , 

•s  yeux  ,  un  corps  à  peu  près  comme  lui  ? 

eft  le  hafard  tout  pur  qui  conduit  toutes  ces 

.ofes  ;  il  ne  faut  d'abord  que  faire  un  peu  de 

uit ,  &  tout  vous  réufiit.  Madame  la  Mar- 

[ife  eft  amoureufe  d'un  tel  ^  cela  fe  dit  :  elle 

(Te  pour  connoifTeufe.  Toutes  les  Dâraes  ga^ 

ites  veulent  favoir  fi  elle  a  raifon  :  toutes 

mprelTent  à  lui  plaire  ;  l'une  ,  par  un  vérita- 

z  entêtement,  l'autre,  par  jaloufie  de  fa  beau- 

5  celle-ci ,  pour  fe  venger  d'un  Amant  qui 

ura  quittée  ,  celle-là  ,  pour  reveiller  les  ai- 

I  urs  d'un  Amant  languiiîant ,  &  toutes  enfin, 

}  ur  fuivre  la  mode  ,  car  il  y  a  de  la  mode  , 

j.i ,  en  ceci  comme  en  autre  chofe.  Mais  al- 

,;ns  l'attendre  ;  pourvu  que  je  n'aide  a  trom- 

!  r  que  Ç\x  perfonnes  dans  le  reite  du  jour, 

;  n  ferai  quitte  à  bon  marché. 

Fin  du  fécond  A£le. 
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ACTE    I  I  L 


SCENE  PREMIERE 
Eraste  5  Leonor  y  Marton» 


Er 


A  s  T  E. 


JVl  A  Sœur ,  f  ai  vu  Damis  ,  comme  vôi 
me  l'avez  confeillé.  Je  me  fuis  ^ardé  de  h 
|)arler  de  rattachement  que  Lucinde  fa  nie( 
a  pour  Moncade  :  fans  doute  ,  il  eft  inftru 
de  ce  qui  fe  paffe  5  &  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fi 
honnête  d'aigrir  encore  un  homme  qui  me  p 
îoît  au  défefpoir  ,  outre  que  ce  font  de  mai 
Taifes  manières,  pour  gagner  le  cœur  des  gei 
que  l'on  eftime.  Mais  ,  ma  Sœur  ,  je  crois  qi 
le  hafard  aura  fait  tout  ce  que  nous  efpérion 
En  deux  mots  ,  ma  Sœur,  /_raminte  que  j 
"viens  de  rencontrer ,  m'a  afTuré  qu'elle  veno 
de  défabufer  Lucinde  ;  qu'elle  lui  avoit  re 
mis  entre  les  mains  une  lettre  de  Moncaà 

Leonor. 
Une  lettre  de  Moncade  écrite  à  Aramintcî 


C  Ô  k  E  D  i  E.  7,^ 

E  R  A  s  T  E. 

Oui,  vous-dis-je. 

M  A  R  T  O  N. 

Ah  î  Madame,  que  j'en  fuisaife  !  nous  allons 
oir  ,  par  ma  foi ,  le  Maître  &  le  Valet  bien 
^nauds.  Ce  petit  freluquet  de  Moncade,  avec 
s  airs  impertinens  !  Ce  maraut  de  Pafquin 
)nimençoit  à  faire  comme  lui.  Mais  écoutez 
1  moins ,  ne  vous  y  trompez  pas  ?  cimentez, 
.  chofe  comme  il  faut.  Si  vous  leur  donnez  le 
;ms  de  fe  racommoder. . . . 

L  E  o  N  o  R. 

Ail  !  je  ne  faurois  croire  ,  après  ce  c\nt  j'en- 
nds ,  que  Lucinde  ait  le  coeur  alTez  lâche... 

M  A  R  T  o  N. 

Mondieu ,  Lucinde  aime ,  Lucinde  eft  cré- 
iile  ,  &  Moncade  eft  un  fcélérat  fort  aimable, 
•éfîez-vous  de  tout  j  prenez-la  dans  l'empor- 
:ment ,  ou  vous  ne  tiendrez  rien.  Mais  pout 
loi ,  j'ai  de  la  peine  d'ajouter  foi  aux  chofcs 
ue  vous  me  dites  ;  &  je  n'ai ,  ce  me  femble , 
imarqué  aucune  altération  dans  fon  vifage. 

E  R  A  s  T  E. 
ïlle  étouffe  fans  doute  fon  refîentiment.  Je 
lens  la  chofe  d'Araminte. 

L  E  o  N  o  R. 

Allez  donc ,  mon  Trere ,  allez  la  trouver  î 
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examinez  la  fituation  de  Ton  ame  ;  profitez 
d'un  moment  fi  favorable  5  &  quelque  chofc 
enfin  qui  arrive  ,  foyez  (ûr  que  nous  tendrons 
tant  de  pièges  à  Moncade  ,  qu  a  la  fin  nous 
ferons  oifvrir  les  yeux  à  Lucinde. 

E  R  A  s  •!•  £. 

Ah  !  ma  Sœur,  il  eft  tems  que  vous  le  faiTiezj 
car ,  en  vérité  ,  je  me  meurs  :  cette  préférence 
injufte  m'afiafiîne ,  &  je  crois  que  je  fouffrirois 

inouïs ,  fi  Moncade  ne  la  trompoit  pas.  ' 

i 

M  A  R  T  O  N. 

A  quoi  vous  amufez-vous  1  Vous  nous  dites  | 
ici  les  plus  belles  cliofes  du  monde,  quand  vous 
ferez  devant  elle ,  vous  ne  pourrez  defTerrer  les 
dents.  Si  vous  voyiez  Moncade  auprès  de  mi 
Maîtrefie ,  il  ne  déparle  point ,  quand  il  de- 
Troit  cent  fois  lui  répéter  les  mêmes  chofes. 

E  R  A  s  T  E. 

Il  eft  heureux  ,  Marton. 

M  A  R  T  o  N. 

Allez  le  devenir  3  fi  vous  pouvez. 
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SCENE    II. 

Leonor,   Marton. 


L  E  O  N  O  R. 


M 


Aïs,  Marton  ,  plus  je  fonge  à  ce  que 
'lent  de  me  dire  mon  Frère  ,  £c  moins  j'y 
touve  d'apparence. 

Marton. 

Je  n'y  comprends  rien  non  plus  que  vous, 
ioncade  étoit  fort  gai  lorfqu'il  eft  forti  ; 
,ucinde  n'étoit  point  trifte.  Il  y  a  du  mal- 
ntendu  en  tout  ceci ,  ou  Moncade  aura  joué 
uelque  tour  de  fon  métier. 

L  E  O  N  O  R. 

Qu*aura-t-il  pu  lui  dire  contre  une  preuve 
forte? 

Marton. 

Par  ma  foi ,  je  n'en  fais  rien.  Que  vous  di- 
ai-je  ?ll  ouvre  de  grands  yeux,  il  foupire ,  il 
lenace ,  il  pleure  ,  il  fe  jette  à  genoux ,  ft 
romene  à  grands  pas,  calTe  une  chaife  ,  dé- 
hire  une  manchette  ,  s'arrache  des  cheveux  ^^ 
onge  fes  ongles ,  Se  à  la  fin  il  a  raifon» 
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L  E  O  N  O  R. 

Voilà  de  belles  manières  de  fe  juftifier  î 

M  A  R  T  o  N. 

Mais ,  par  ma  foi ,  Madame  ,  n'étoit  que  \t 
lui  ai  déjà  vu  jouer  mille  fois  le  même  rôle  ^ 
je  ne  faurois  qu'en  dire.  Il  m'a  fait  pleurer , 
moi ,  dans  les  commencemens  j  mais  à  préfent 
je  fuis  aguerrie.  Mais  vous ,  Madame  ,  qui 
parlez  ,  fi  vous  avez  tant  d'envie  de  fervir 
votre  Frère ,  qui  le  peut  mieux  que  vous  ?  Car 
enfin  ,  je  ne  fuis  pas  aveugle  :  je  m'apperçoii 
depuis  affez  long-tems ,  que  Moncade  vous; 
lorgne  ;  &  parceque  je  voyois  que  vous  répon- 
diez afîez  bien  a  toutes  fes  minauderies ,  je 
croyois  que  vous  ne  manqueriez  pas  de  vous 
prévaloir  de  fa  paffion  ,  pour  détromper  Lu-* 
cinde. 

L  E  o  N  o  Â. 

Vous  avez  de  bons  yeux ,  Marton  !  Hé  bien  ; 
puifque  vous  l'aVez  découvert,  je  veux  bien 
-vous  en  faire  la  confidence  :  c*eft  à  quoi  je 
longe  tous  les  jours  ^  mais  c'éroit  le  dernier 
lemede  dont  je  voulois  me  fervir  ,  pârcequ^ 
je  le  trouvois  le  plus  honteux. 

Marton. 
Allez,  Madame,  rien  n'eft  honteux  pour 
punir  un  fcélérat. 

L  E  o  N  O  r. 
Mais ,  j'ai  peur  qu'il  ne  fe  défie  de  moi,. 
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M  A  R  T  O  N. 

Bon  !  lui  ?  il  fe  délîeroit  de  vous  ,  Ci  vous  lui 
ifiez  que  vous  le  haiil'ez.  Il  eft  fi  prévenu  de 
3n  mérite  ,  qu'il  croit  qu'on  eft  forcé  de  l'ai- 
ler  des  qu'on  le  voit.  J'entends  quelqu'un  ! 
eft  peut-être  lui  :  il  donnera  dans  tous  les 
anneaux  que  vous  lui  tendrez. 

L  E  O  N  o  R. 

II  eft  plus  fin  que  tu  ne  crois. 

M  A  R  T  o  N. 

S'il  ne  faifoit  point  de  fottifes ,  il  n'auroit 
as  befoin  de  finelTes  :  c'eft  à  vous  de  Tembourr 
er  fi  bien  ,  que  rien  ne  foit  allez,  fon  pour  Ift 
égager. 

L  E  o  N  O  H. 

Laiffez-moi  faire» 
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SCENE    I  I  L 

Leonor,    Moncade. 

M  0  N  C  A  D  E. 

J  E  ne  fais  ce  que  je  dois  faire ,  Madame  1 
L  E  o  N  o  R. 

îl  faudroit  lire  dans  votre  penfée  pour  vous 
4onner  confeil. 

Moncade. 

Dois-je  refter.  Madame,  &  m'expofer  au 
flus  grand  péril  que  j'aie  couru  de  ma  vie  î 

L  E  o  N  O  R. 

Cette  énigme  eft  affez  difficile  à  développer^ 
mais,  je  ne  vois  point  quel  péril  vous  courez 
à  demeurer  ici. 

Moncade. 

Ah  !  Madame ,  que  mes  yeux  m'ont  mal 
fervi  !  que  mes  foupirs  fe  font  mal  expliqués  ! 
Quoi  !  toutes  mes  actions  n'ont  pu  fe  faire  en- 
tendre ? 

Le  O  N  O  R. 

Je  n'ai  remarqué  en  vous  que  ce  que  voue 
prodiguez  aiiement  à  tout  le  monde. 
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M  O  N  C  A  D   E. 

Ah  !  Madame,  (î  je  n'ai  confervé  que  des  airs 
onnêtes  pour  les  autres  ,  bien  différens  toute- 
)is  de  ceux  que  j'ai  pour  vous ,  vous  devez 
l'en  tenir  compte  :  je  ne  l'ai  fait  que  pour 
lieux  cacher  mon  amour. 

L  E  o  N  o  R. 

Ah  !  Moncade  ,  fongez-vous  bien  à  ce  que 
ous  me  dites  ? 

Moncade. 

Oui ,  Madame ,  j'y  ai  fongé.  Je  fais  tout  ce 
le  je  hafarde  :  je  fais  que  je  perds  Lucindc 
mr  jamais,  Ci  vous  abufez  du  fincere  aveu  que 

vous  fais  ;  mais  j  e  fais  que  j  e  ne  pouvois  piuç 
vre  ,  &  vous  cacher  ma  tendrerfe. 

L  E  O  N  o  R. 

Je  vous  vois  de  trop  près  pour  croire  vos 
Tcours  fincere^. 

Moncade. 
Hé  !  que  vous  difent-ils ,  Madame ,  qui  ne 
ive  vous  allure  r  de  la   plus  forte  palfion 
'oa  ait  jamais  fentie  ? 

L  E  o  N  o  R. 

Ne  jurez-vous  pas  tous  les  jours  à  Lucinde; 
même  chofe  ? 

Moncade. 

Jugez  par  ces  reproches  continuels ,  de  V^i 
mr  que  je  fens  pour  elle. 
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L  E  O  N  O  R. 

Mais ,  vous  la  trompez  donc  ? 
M  o  N  c  A  D  E, 

Hé  l  Madame,  ne  favez-vous  pas  vous- 
même  comment  la  chofe  s'eft  faite  ?  Ne  vous 
a-t-on  point  dit  que  mon  Oncle  m'ordonna  de 
m'attacher  à  elle  ,  &  que  les  grands  biens  dont 
elle  eft  pourvue,  lui  firent  entrer  ce  delTein  dan: 
la  tête  ?  Je  n'avois  pour  lors  aucun  engage- 
ment i  je  confentis  a  tout  ce  qu'on  voulut: 
jnais  je  vous  vis.  Madame  ;  &  l'intérêt  d< 
jnon  amour  me  feroit ,  fans  balancer ,  négli 
ger  une  fortune  bien  plus  conlidérable. 

L  E  o  N  o  R. 

Ail  !  Moncade ,  je  ne  fais  Ci  tout  ce  que  vou 
jne  dites  eft  vrai  ;  mais  je  fens  bien  que  je  1 
^^oudrois  du  moins. 

Moncade. 

Ah  !  Madame ,  fouffrez,  je  vous  prie,  que  j 
jne  jette  à  vos  genoux ,  &  que  je  vous  conjur 
au  nom  de  la  tendreffe  la  plus  vive ,  d'une  pal 
fîon  qui  ne  finira  jamais ,  de  me  mettre  à  l'é 
preuve  la  plus  forte  que  vous  puifliez  imag 
tier  }  Voulez-vous  les  lettres  de  Xucinde  ?  j 
vous  les  abandonne.  Voulez-vous  que  je  ne  1 
voie  jamais  î  J'y  confèns.  Voulez-vous  qu 
vos  yeux  je  brife  fon  portrait  ?  je  le  ferai.  I 
n'cft  rien  que  je  ne  vous  facrifîe ,  commande! 
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L  E  O  N  O  R. 

.  Je  voudrois  ne  vous  avoir  jamais  parlé, 

M  o  N  c  A  D  E. 

Que  ne  vous  ai- je  offert  mes  premiers  vœux^ 
;  ferois  encore  fidèle. 

L  E  o  N  o  R. 

Mais ,  Moncade  ,  que  me  demandez-vous  f 

M  o  N  c  A  D  E. 

Que  vous  m'aimiez  ,  que  vous  le  penfiez  J 
:  que  vous  le  diiicz  fans  ctH^c. 

L  E  O  N  o  R. 

Vous  me  trahirez  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 

Non  ,  Madame  ,  jamais. 
L  E  o  N  o  Ro 
Me  le  {îgnerez-vous  î 

M  o  N  c  A  D  E. 

De  mon  fang ,  s'il  le  faut. 

L  E  o  N  o  R. 

Vous  n'aimez  point  Lucinde  ?  vous  vivrcfc 
ernellement  pour  moi  ?  vous  me  le  promet- 
z  5  &  votre  main  eft  prête ,  dites- vous ,  à 
l'en  figner  l'aveu  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 

A  l'inftant  même ,  commandez. 
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L  E  O  N  O  R. 

N'oubliez  donc  rien  ,  Moncade  ,  de  tout  Cd 
qui  peut  me  confiumer  vos  fermens. 
Mono  a  d  e. 

Je  vais  vous  le  porter  ,  Madame  ,  pourvu 
qu'à  votre  tour ,  vous  me  donniez  des  mar(^UQs 
d'une  tendrefTe  véritable. 

L  E  o  N  o  R, 

^    Vous  ferez  content. 

M  o  N  C  A  D  E. 

Ceft  affez. 

L  E  O  N  o  R. 

Je  vous  attends. 


SCENE    IV.. 

Leonor,    Marton, 

M  A  R  T  o  N. 

JLX  É  bien  ,  Madame  } 

L  E  o  N  o  R. 

Tout  va  le  mieux  du  monde.  Et  mon  Frerc 
que  fait-il  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Pas  grand  chofe ,  Madame.  Le  voici. 

SCEN) 
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SCENE     V. 

\ASTE,    LUCINDE,    LeONOR," 
M   A    R   T    O    N. 

E  R  A  S   T  E. 

/  Tj  O  I ,  Madame  ,  rien  ne  peut  vous  dé- 
ufer  > 

L  ¥  C  I  N  D  E. 

\llez ,  Erafte  ,  j'en  fais  là-defTus  pi  as  c^ue 
is  tous  5  cela  eft  comme  je  vous  l'ai  dit. 

L  E  o  N  o  R. 

Ilomment  donc  ? 

E  R  A  s  T  E. 

.a  lettre  qu'Araminte  a  rendue  à  Madame  / 
)  it  une  lettre  écrite  pour  elle. 

L  u  c  I  N  D  E. 

3ela  eft  ainfî. 

E  R  A  s  T  E. 

Vraminte ,  par  des  raifons  qu'on  ne  veim' 
nt  expliquer  ,  s'eft  fervie  du  liafard  qui  la 
a  fait  trouver  ,  pour  nuire  à  Moncade. 

L  E  O  N  o  R. 

rîé  bien  ,  mon  frère ,  la  chofe  e{t  doutcafe  : 
Tome  IL  H 
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Madame  aime  Moncade ,  elle  prend  fon  pamj 
que  trouvez- vous  là  d'extraordinaire  î 

L  u  c  I  N  D  E. 

La  chofe  n'eft  point  douteufe  ,  Madame  ;  il 
y  a  des  circoiiftances  qui  m'aflureut  de  la  vét 
lité. 

L  E  O  N  O  R. 

Madame  a  raifon.  Montrez -lui  qu'on  h 
trompe ,  fans  que  Moncade  puilfe  le  nier, 
alors ....  1 

L  u  c  I  N  D  E. 

Ah!  je  vous  réponds  que  fi  vous  pouviez  a  j 
venir  à  bout ,  je  ne  le  verrois  de  ma  vie. 

E  R  A  s  T  E. 
Mais ,  Madame ,  que  faut-ii  donc  davan- 
tage } 

L  E  o  N  o  R. 

OK  î  mon  Trere  ,  que  vous  êtes  étrange  .: 
Entrez  dans  cette  chambre,  je  veux  vous  pai  ','• 
Ici. 

E  R  A  s  T  E. 

Mais .... 

Le  o  n  o  r. 

Je  veux  vous  parler ,  vous  dis-je,  fuiyez 
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SCENE    VI. 

U  Ca  N  D  E  5    M  A  R  T  0 
M  O  K  C  A  D  E. 

N, 

L  U  c  I  N  D  ï. 

^  H  !  j'en  vois  plus  que  je  n'en  vcui  voir. 
I  veut  chafTer  Moncade  de  mon  coeur  j  on 
ind  des  moyens  pour  Is  faire  ,  qui  ne  réuC- 
jnt  pas. 

M  A  R  T  o  N. 

Pouf  cela ,  Madame  ,  on  a  tort  ;  pour  moi  ^ 
fuis  à  préfent  de  fon  côté.  Il  vous  dit  qu'il 
us  aime  ,  pourquoi  ne  le  pas  croire  ?  On  le 
ipçonne  mal-â-propos.  On  dit  qu'il  vous 
•mpe  ;  toute  la  terre  le  croit  :  qu'importe  î 
•us  êtes  la  parrie  intérelTée  une  fois  ;  il  vous 
t  entendre  ce  qui  lui  plaît ,  cela  fuffit.  A-t-il 
endre  compte  de  Tes  adions  à  d'autres } 

L  u  c  I  N  D  E. 

Mondieu ,  Marton ,  j'enrends  ce  langage-îà  i 
lis  fur-tout ,  foyez  perfuadée  que  je  ne  fuis 
S  duppe ,  &  que  j'aurois  des  yeux  comme  un 
xre ,  dans  une  affaire  qui  ne  regarde  que  moi, 

H  i) 
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M  A  R  T  O  N. 

Moi ,  Madame ,  je  vous  parle  rérieufements 
ce  garçoii-ià  vous  aime  terriblement.  i 

M  o  N  C  A  D  E.  i 

Tenez  ,  Madame  ,  voilà 

L  U  c   I   N  D  E. 

Que  tenez-vous  là  ?  que  voulez-vous  faire 
de  ce  billet  ? 

M  o  N  c  A  D  I. 

Je  venois  vous  l'apporter  ,  Madame. 

L  u  c  I  N  D  E. 
Que  je  le  voie. 

M  o  N  c  A  D  E. 
Il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  vous  dife  au- 
paravant ks  raifons  qui  me  l'ont  fait  écrire. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Je  vous  écoute. 

M  o  N  c  A  c  E. 

Il  faut  qu'-î  vous  m'aidiez ,  s'il  vous  plaît , 
dans  ceite  afTaire. 

L  u  c  INDE. 

Dites  cionc  vke. 

M  o  N  c    A  D  E. 

Madame ,  je  u'éi  pgi  fouitrir  p"]us  long-tcms  ' 
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ous  les  difcours  méprifaus  qu'on  tient  âc  vous 
k  de  moi  dans  le  monde  :  je  fais  que  Lconor 
ic  s'y  épargne  pas  j  j'ai  réfolu  de  les  faire  finir  ; 
k  je  n'ai  trouvé  d'autres  moyens  pour  y  ïéuC- 
îr,  que  de  feindre  d'avoir  de  l'amour  pour  elle. 

L  u  c  I  N  D  E, 
Comment  ? 

M  O  N  C  A  D  E. 

Ecoutez ,  Madame  ,  voici  bien  le  meillenr. 
)ès  la  première  entrevue  ,  j'ai  û  bien  avancé 
nés  affaires ,  que  nous  en  Tommes  venus  aux 
:onditions. 

L  U  c  1  N  D  E. 

Que  dites-vous  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 

Ecoutez  le  refte ,  je  vous  prie.  Elle  a  exigé 

e  moi  une  promeffe,  que  jeti'aimerois  jamais 
u'elle  ,  &  m'a  même  engagé  d'y  mettre  que 
e  ne  vous  avois  jamais  aimée. 

L  u  c  I  N  D  E. 
Vous  avez  pu  l'écrire  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 

Pardonnez-ie  moi,  tout  m'a  paru  permis 
iQur  vous  venger. 

L  u  c  1  N  r  î. 

Et  qui  m'aiTarera  que  cette  feinte  ne  cache 
oint  une  vérité  î 
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M  O  N  C  A  D  E.' 

Tout ,  Madame ,  &  fur-tout  le  foin  que  j'aî 
pris  de  ne  lui  point  remettre  ce  papier  entre 
les  mains ,  fans  vous  l'avoir  montré. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ah  !  Nloncâde  ,  je  ne  pourrai  jamais  m  ac** 
coutumer  à  cette  feinte. 

M  ONC  A  D  E. 

Ah  î  Madame  ,  je  vous  prie  ,  que  j'aie  une 
lettre  de  Leonor  entre  mes  mains  pour  la  faire 
taire,  jufques-lk. ...  ' 

L  U  C  I  N  D  E. 

Montrez-moi  ce  papier. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Madame ,  j'entends  Leonor  ,  contraignetr 
vofuSj  je  vous  prie. 

L  u  c  1  N  D  E. 

raurai  bien  de  la  peine. 

M  O  N  c  A  D  £.» 
U  le  faut. 
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SCENE    VII. 

LeONOR  ,    MONCADE  ,   LuCIND£» 

L  U  C  I  N  D  E. 

I J  *0  u  venez-vous  donc  ,  Madame  ? 

I  L  E  O  N  O  R. 

'  Madame  ,  je  viens  d'entretenir  mon  FrcrC 
ir  une  affaire  qui  vous  regarde. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Madame  ,  en  voilà  plus  que  vous  ne  m'en 
"'cz  demandé. 

Il  rend  à  Leonor  le  papier  qu'elle  lui  avok 
demandé. 

Leonor  ///  tout  bas» 
M  o  N  c  A  D  I, 
Madame ,  que  faites-vous  ? 
Leonor. 

Moncade,  ne  foyez  pas  furpris  qu'après  avoir 
rompe  tant  de  fois ,  on  vous  trompe  à  votre 
3ur  î  je  ne  vous  aime  point ,  &  n'en  ai  point 
i  moindre  envie  ;  mais  je  n'ai  pu  {ouffrir  que 
ous  vous  foyez  joué  plus  long-tcms  d'une 
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perfonne  qui  ne  méritoit  pas  de  l'être  j  d'ail- 
leurs ,  l'incérêt  de  mon  Frère  m'a  engagée  à 
tout  ceci.  3  e  vais  donc  découvrir  votr^  per- 
fidie j  mais  croyez-moi ,  à  l'avenir,  profitez  de 
cette  aventure.  Vous  êtes  bien  fait ,  vous  êtes 
jeune  ,  amufant ,  vous  avez  de  l'efprit  ;  mêlez 
à  tout  cela  un  peu  de  fmcérité  ,  &  par  la  fuite  1 
j'efpere  que  vous  me  remercierez  de  l'avis  que  || 
je  vous  donne,  (i  Lucinde)  Lifez,  Mada- 
me. 

L  u  c  I  N  i>  E. 
Moncade  .... 

L  E  O  N  O  R. 

Hé  bien  que  dites- vous  ? 

L  U  C  ï'  M  I>  E, 

Que  je  fais  ravie  ,  Madame  ,  de  connoître 
votre  bonne  foi ,  &  d'être  perfuadée  que  vous 
n'ayez  pas  voulu  me  traliir. 

L  E  O  N  O  R. 

Vous  rêverez  Moncade? 

I  u  e  I  N  D  E. 
Oui ,  Madame. 

L  E  o  N  O  R. 

Vous  l'aimerez  ? 

Lucinde. 

Plus  que  je  n'ai  fait  de  ma  vie. 

Leonor. 
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L  E  O  N  O  R. 

Il  faut  donc  ne  Vous  voir  jamais. 

L  u  C  I  N  D  E. 

Moncade,  je  vous  laifTe,  (  d'un  ton  qui  mar^ 
e  de  la  coLere  ) ,  je  ne  veux  point  la  laifler 
is  long-tems  dans  l'erreur  où  elle  eft. 


SCENE    VIII. 

M  O  N  C  A  D  E  feul, 

_'  U  E  veut  dire  ceci  î  Lucinde  ne  me  pa- 
t  plus  trop  défabufée.  L'inquiétude  011  elle 
it  en  me  quittant ,  fes  yeux  qui  n'ont  pu 
contraindre  ,  quelques  foupirs  qu'elle  n'a 
\  retenir  ,  toutes  ces  choies  ne  m'annon- 
i  t  rien  de  bon.  Ma  furprife  à  Ton  abord , 
l  s  doute  ,  m  avoir  trahi  :  qu'y  faire  ?  Ma 
t  ,  tant  pis  pour  elle,  je  prends  toutes  les  pré- 
:  tions  qu'il  faut  prendre  pour  lui  épargner 
d  .chagrins,  elle  veut  s'en  donner  ,  j'y  coi> 
f  s.  Pour  moi ,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  ; 
fi  létour  dont  je  me  fuis  fervi ,  s'il  n'eft  point 
V  i ,  du  moins  me  paroît  vrai-femblable  ,  & 
e  :  doit  toujours  me  compter  pour  quelque 
c  ife  ,  les  foins  que  je  me  fuis  donnés  de  la 
y  iloir  tromper, 

Tams  IL  I 
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SCENE    IX. 

Eraste,   Moncadi; 

E  R  A  s  T  E. 

x\  H  !  mon  cher  Moncade  ,  que  je  fuis  ravi 

M  o  N  C  A  D  E. 
Hé  de  quoi  Erafte  ? 

E  R  A  s  T  E. 
De  ce  que  l'on  vient  de  me  dir^ 

Moncade. 
Hé  1  que  vous  a-t-on  dit  î 

E  R  A  s  T  E. 
Que  vous  aimez  ma  fœiu*. 
M  o  N  c  A  D  I, 
Cela  eft  vrai. 

E  R  A  s  T  E. 
Oli  bien ,  je  viens  vous  afTurei*  qu'il  ne  tîci 
dra  qu'à  vous  que  nous  ne  foyons  bientôt  heu 
reux  tous  deux. 

Moncade, 

Hé  !  comment  î 
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E  R  A  s   T  E. 

Je  vous  promets,  fî  vous  voulez,  d'employer 
out  le  crédit  que  j'ai  fur  elle ,  pour  la  faire 
onfentir  à  vous  époufer. 

M  o  N  C  A  D  E. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

E  R  A  s  T  E. 
Comment  donc  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 

Cela  eft  ainfi. 

E  R  A  s  T  E. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  aimez  ma 
œur  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 

J'en  demeure  d'accord. 

E  R  A  s  T  E. 

Hé  !  que  prétendiez-vous  en  l'aimant  l 

M  o  N  c  A  D  E, 

L'aimer. 

E  R  A  s  T  E. 

Moncade  î . . . . 

M  o  N  c  A  D  E, 

'Erafte?.... 

E  R  A  s  T  ï. 

-  Vous  n'y  fongez  pas  î 

in 
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M  O  N  C  A  D  E, 

Pardonnez-moi. 

E  R  A  s  T  E. 

Vous  aimiez  ma  Sœur ,  &:  ne  fongiez  point 
à  répoufer  ! 

M  O  N  C  A  D  E. 

Epoufe-t-on  toutes  celles  qu'on  aime  ? 
E  R  A  s  T  E. 

Il  y  a  de  certaines  gens  qu'on  feroit  mieux 
<îe  ne  pas  aimer ,  avec  de  pareils  fentimens, 

M  o  N  C  A  D  E. 

Ceft  ce  que  je  voulois  voir. 

E  R  A  s  T  E. 

Vous  perdez  le  fens, 

M  o  N  c  A  D  E, 

Je  ne  vois  pas  que  c'en  foit  une  bonne  mar- 
que ,  dç  ne  vouloir  point  fe  marier. 

E  R  A  s  T  E, 

Adieu ,  Moncade  ,  vous  ne  ferez  peut-être 
pas  toujours  ni  fl  habile  ,  ni  fi  heureux. 
Moncade. 

Nous  verrons....  Parbleu ,  cela  eft  plaifant , 
4ans  un  autre  tems ,  j'euiTe  peut-être  accepté 
le  parti  ;  mais ,  après  le  trait  que  fa  Sœur  vient 
de  nie  jouer. , . , 
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SCENE    X. 

MoNCADE,    PasQUIN. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

V  R  A  I  M  E  N  T   VOUS  êtcs  fort  exaâ:  ,  je 
i^iens  de  chez  Belife. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Paix. 

;      P  A  s  Q  u  I  N. 

-  J'ai  appris  la-dedans  auflî. .  .  ; 

M  O  N  c  A  D  E. 

Paix. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

J'ai  pafle  pour  votre  écharpc. .'  ; 

M  o  N  c  A  D  E. 

Tais-toi. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Pour  votre  jufle-au-corps. .  .  l 

M  o  N  c  A  D  E. 

Te  tairas-tu  ? 

P  A  s  Q  F  I  N. 

€)uais. 

Xiij 
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M  O  N  C  A  D  E. 

Pafquin  ? 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Monfieur  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 

Donne-moi  le  miroir  :  écoute ,  ma  taba- 
tière ;  attends ,  approche  ce  fauteuil  ;  liai  moi 
éeritoire  ;  non ,  donne-moi  un  peigne ,  allon 
donc,  te  dépêchc'ras-tu ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Dites -moi  donc  auparavant  ce  que  vou 
voulez  î 

M  o  N  c  A  D  E, 

le  ne  fais  :  je  veux  m'ajfTeoir.  Madame  Léo 
nor ,  Madame  Leoaor,  vous  m'avez  jou 
d'un  tour  l 


^W' 


î 
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SCENE     XI. 

MONCADE  3  PasQUIN  _,  MaRTON. 
M  A  R  T  O  N. 

'  JYl  A  D  A  M  E  demande  ii  vous  fouperez  ici  î 

M  o  N  C  A  D  E. 

Pourquoi  cela  ,  Marton  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Ceft  que  Ci  vous  n'y  foupiez  pas  ,  elle  iroifc 
ïbuper  en  ville. 

M  o  N  c   A  D  E. 

Je  ne  veux  point  la  contraindre  ,  Marton.' 

Marton. 

Hé  !  vous  ne  la  contraindrez  pas ,  pourvu 
fjue  vous  y  fonpiez.  Y  fouperez-vous,  ou  non  î 

M  o  N  c  a  D  E. 

J'y  fouperai ,  fi  cela  lui  fait  plaifir. 

M  A  R  T    ON. 

Je  vais  le  dire  à  Madame. 


T 

I  ir 
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SCENE    XII. 

M0NGADE5   Pasquin.       î 

M    O    N    C    A    D    E. 

O  A  I  S  -  T  u  tout  ce  qui  s'eft  pafTé  ? 

Pasquin. 

Vraiment ,  on  ne  parle  pas  d'autre  chofe  la* 
dedans. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Mais  ,  Lucinde  eft  donc  perfuadëe  que  la 
chofe  eft  comme  je  la  lui  ai  voulu  faire  en- 
tendre î 

Pasquin. 

Apparemment  ,  puifqu'elle  envoie  (avoir 
û  vous  fouperez  avec  elle. 

M  o  N  c   A  D  E. 

Par  ma  foi ,  cela  eft  trop  plaifant. 

Pasquin. 

Ch ,  oui  !  cela  eft  bien  drôle  5  vous  n'avez 
^u'à  continuer. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Oh ,  aijuiément ,  elle  ne  fe  doute  de  rien,  ce 
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,  'clic  vient  de  m'envoyer  dire  me  le  confirme 
.  cz.  Mais,  achevé  j  que  voulois-tu  tantôt  me 
<:q  de  Belife  î 

P  A  s  Q  U  I  N, 

Je  voulois  vous  dire  qu  elle  ne  veut  jamais 
)uS  voir  ,  qu'elle  vous  a  nomme  .1  tous  mo- 
cns  un  homme  fans  foi ,  fans  honneur  ,  mc- 
fant ,  indifcret ,  traître  ,  fcélérat ,  infidek. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Hai ,  que  dis-tu  î 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Je  ne  dis  rien  ,  Monfieur,  c'eft  Belife....  Elle 
l'adonné  pourtant  cette  paire  de  gans  pour 
•tus  obliger  à  y  aller.  Et  tenez  voila  Ton  Nc- 

u  qui  vient  vous  quérir  fans  doute. 
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SCENE    X  I  I  I. 

Le  petit  Chevalier  ,  Moncade 
Pasquin. 

Le  petit   Chevalier» 

XI  É  ,  bon  jour  ,  mon  ami. 
Moncade. 
Hé  5  bon  jour  ,  mon  enfant ,  ou  vas-tu 

Le  petit   Chevalier. 
Je  viens  vous  voir,  en  êtes-vous  fâché î 

Moncade. 
Kon  da  ',  tiens-toi  donc  ? 

Le  petit   Chevalie»., 
Je  veux  vous  baifer. 

Moncade. 
Voilà  qui  eft  fait. 

Le  petit   Chevalier. 
ït  pour  ma  Tante ,  n'aurai-je  rien  î 
Moncade. 

Hé  bien ,  en  eft-ce  afTez  ?  fi  donc ,  petit  fri 
|*on ,  tu  gâtes  ma  perruque. 
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Le  petit  Chevalier. 
Oui ,  cela  eft  vrai ,  je  lui  ai  fait  un  grand 

)bo.  (  à  Pafquin  }. 

Hé ,  bon  jour ,  Pafquin ,  touche-là« 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Voilà  qui  eft  fait. 

M  O  N  c  A  D  1. 
Donnez-lui  un  fîege. 

Le  petit  Chevalier. 
Non  ,  je  ne  faurois  dem;iurer  a(fis, 

P  A  s  Q  u  l  N. 
Ne  faut-il  pas  qu'il  croifTe  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 

Viens  ici. 

Le   petit  Chevalier' 
HÉ  bien....  en  jettant  la  perruque  de  Mo ft,^. 
ade. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Fi ,  que  cela  eft  vilain,  de  faire  l'enfant  cor^ 
ne  cela  !  n'eft-il  pas  tems  de  devenir  fage  ? 
Le  petit  Chevalier. 

Et  vous  qui  êtes  plus  grand  que  moi  ,  ma 
Fante  dit  que  vous  ne  l'êtes  pas  trop. 

M  o  N  c  a  D  E. 

Votre  Tante  eft  folle  5  eft-ce  elle  qui  voiîg 
\  envoyé  ici  ? 
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Le  petit  Chevalier. 

Elle  a  gagé  contre  moi  un  derai-Loui 
oui ,  que  je  n'oferois  pas  venir  voir  fi  tc 
étiez  chez  vous. 

M  O  N  c  A  D  1. 

Tu  as  gagé  ? 

Le  petit  Chevaliïr» 

AfTurément. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

La  pefte  ,  qu'il  en  fait  !  le  petit  compcrc 
àc  qui  tenir. ... 

M  o  N  c  A  D  I. 

Qu*as-tu  là  ? 

Le  petit  Chevalier; 

Ou? 

M  o  N  c  A  D  E. 

Là.  //  lui  fait  prendre  du  tabac. 
Le  petit  Chevalier. 

Ah  !  fi  ,  pefte  foit  du  vilain  avec  Ton  taSac 
tenez  ,  vous  verrez  fi  je  ne  le  dis  pas  à  mi 
Tante. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Te  tairas -ru  ? 

Le  petit  Chevalier. 

Pourquoi  me  faites-vous  prendre  du  tabac, 
aufii } 
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M  O  N  C  A  D  E. 

vx  donc. 

Le   petit   Chevalier. 
je  ne  vous  fais  pas  gronder  par  ma  Tante  ! 

M  O  N  c  A  D  E. 
:tin  pendart. 

Le  petit  Chevalier. 
iticncç  ,  vous  appeliez  ma  Tante  folle  ? 

M  o  N  c  A  D  E, 

iftiuin  î 

P  A  s  Q  U  I  N. 

lonfieur  ? 

Lepetit   Chevaliei^, 
uaiid  lîîa  Tante  faura. . . , 
M  o  N  c  A  D  ç. 

rme-lui  la  bouche  ,  il  crie  comme  un  p€* 
t  énion. 

Le  petit  Chevalier, 
;  dirai  tout  cela  à  ma  Tante» 

P  A  s  Q  u  I  N. 
icore  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 

tnene-le  moi.  Mon  pauvre  petit  homme, 
:n  prie  ,  ne  fais  point  tant  de  bruit. 

Le  petit  Chevalier, 

oyez  un  peu  avec  Ton  tabac. 
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M  O  N  C  A  D  E. 

Hé  bien,  je  ne  t'en  donnerai  plus. 
Le  petit   Chevalier. 
Si  vous  ne  m'aviez  point  fait  cela  ,  je  vov 
aurois  dit  quelque  chofe. 

M  o  N  c  A  D  E, 
lié,  quoi? 

Le  petit  Chevalier^ 
Non  ,  vous  ne  le  fauiez  pas. 

M  ON  c  A  D  e. 

Je  t'en  prie. 

Le  petit  Chetaliei^ 

Non, 

M  o  N  c  A  D  I» 

Mon  petit  cœur. 

Le  petit  Chevalier» 
Non. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Hé ,  le  petit  animal ,  qui  ne  voit  pas  qu*o 
fe  moque  de  lui ,  &  que  je  fais  tout  ce  qu 
me  veut  dire. 

Le  petit   Chevalier. 

Oui ,  vous  favez  que  ma  Tante  m'a  dit  d 
venir  ici ,  &:  de  vous  amener  chez  elle  ;  t 
uu'elle  m'a  dit  encore  de  faire  comme  li  cel 
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'{ ,'cnu  de  moi  ?  Mais ,  à  caufe  de  votre  ta- 
i ,  vous  n'en  faurez  rien.  Je  favois  bieii 
1   que  je  vous  punirois. 

M  O  N  C  A  D  E. 

;t  moi,  je  ne  veux  plus  vous  écouter. 

Le  petit   Chevalier. 
;t  moi ,  je  ne  veux  plus  vous  rien  dire  aufiî. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
,e  bon  petit  Mercure  ! 

M  o  N  c  A  D  E. 

vies  porteurs  font-ils  là-bas  î 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Dui ,  Monfieur. 

M  O  N  c  A  D  I. 

5uis-moi. 


Fin  du  troifieme  ASte^ 


i 
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ACTE    IV. 


SCENE  PREMIERE, 

Eraste  ,  Leonor.  ,  Marton. 


M  A  R  T  O  N. 


A 


LIEZ,  allez ,  ne  craignez  plus  rien 

Lucinde  commence  à  ouvrir  les  yeux  ,  notre  ! 
homme  fera  bientôt  pris  ;  je  vous  en  ré- 
ponds. 

Eraste. 

Je  crains  plus  que  jamais. 

Leonor. 

Franchement ,  j'ai  de  la  peine  à  me  perfua- 
der  que  ce  que  tu  as  imaginé  ,  réulTifie  :  tout 
ce  qui  s'eft  palTé  ,  le  rendra  peut-être  fagc. 

Marton. 

Lui }  cela  le  rendra  cent  fois  plus  fou  ;  je 
Yous  en  réponds ,  vous  vous  connoiifez  bien 
mal  en  caradlere  ;  il  compte  ,  à  l'heure  que 

je 
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irons  parle  ,  qu'il  feroit  accroire  à  Lucindc 
;  ce  qai  cft  blanc  ell  noir  ;  l'expérience 
il  en  a ,  ne  fervira  qu'à  le  rendre  plus  té- 
raire.  Vous  verrez  fi  je  ne  me  connois 
bien  en  gens. 

E  R  A  s  T  E. 

i  tu  peux  me  rendre  heureux  par  ton  adref- 
crois  que 

M  A  R  T  O  M. 

Tenez  ,  ne  m'aïez  point  d'obligation  de 
:  ce  que  j'entreprends  ,  je  le  fais  parcequc 
eux  bien  le  faire  ^  c'eft  une  pente  naturelle 
me  porte  à  deiTeivir  tous  ces  petits  ani- 
ix-là,  dont  tout  le  mérite  n  eft  prefque  tou- 
s  que  dans  de  certaines  manières  affeâiées, 
font  mal  au  coeur  :  un  regard  languifTant  , 
ùcement  de  lèvres ,  tirer  fon  bas  ,  peigner 
erruque  ,  &  répondre  ,  par  un  foupir  ,  auit 
Tes  qu'ils  n'ont  pas  feulement  écoutées. 
!  que  ff  toutes  les  femmes  étdient  de  mon 
t  :  j'enrage  quand  je  fonge  à  cela.  Caryil 
vrai  qu'ils  font  déferter  tous  les  jours  de 
ï  plus  honnêtes  gens  qu'eux.  Hé,  pourquoi? 
en  fais  rien  ;  un  diable  de  jargon  qu  ils  ont 
'eux  qui  mç  fait  mourir,  des  lermens ,  cent 
auderies.  Ah  i  fi  ,  n'en  parlons  plus.,  çeU 
l|  mettroit  en  colère  tout  de  bon, 

E  R  A  s  T  E. 

"oD  homme  cfl  -il  averti  ? 
Tome  IL  K 
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M  A  R  T  O  N. 

Il  eft  inftruit  de  ce  qu'il  faut  faire. 

Le  o  N  o  R. 
N'eft-il  point  homme  à  fe  laifTer  gagner  i 
£e  l'argent. 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  l  de  cela  je  ne  puis  vous  rien  dire ,  }e, 
fais  fi  la  médiocrité  de  Tes  richeffes,  &  le  d 
naturel  que  les  hommes  ont  d'en  acquérir' 
l'emporteront  point  fur  une  probité  mal  épi, 
vée.  Mais,  il  y  a  un  remède  à  cela;  p 
mettez-lui  de  le  récompenfer  ,  en  cas  fei 
ment  que  l'affaire  aille  bien ,  &  vous  vei 
^u'il  en  fera  la  jfîenne. 

E  R  A  s  T  E. 

Oh  !  de  cela ,  Marton ,  il  peut  bien  s'aflu 
Où  eft-il  ? 

Marton. 

Il  attend  dans  le  Palais  Royal  qu'on  1 
ÎVoie  chercher. 

E  R  a  s  T  E. 

J'y  vais  moi-même. 

M  a  R  T  o  Fl^ 

yous  fçrez  bien. 
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SCENE     II. 

Leonor,   Marton, 

L  E  O  N  O  R. 

E  ne  te  le  celc  point ,  Marton ,  que  pouf 
ut  autre  que  pour  mon  Prere ,  je  n'entre- 
is  point  dans  ceci 5  je  n'aime  point  à  faire 
i  mal. 

Marton. 

Vous  n'étiez  point  Ci  fcrupuleufe  ce  matin. 

L  E  o  N  o  R. 

Je  te  l'avoue ,  &  j'en  ignore  la  caufe. 

Marton. 
Je  le  fais  bien  ,  moi. 

L  E  o  N  O  R. 

Hé  quoi  ? 

Marton. 

Voulez-vous  que  je  vous  le  dife  3 

L  E  o  N  o  R. 

Oui. 

Marton. 

Ceft  depuis  qu'il  vous  a  dit  qu'il  vous  ai- 
oit. 

Kij 
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L  E  O  N  O  R. 

Mol ,  je  t'avoue  que  fi  mon  cœur  répondoi 
à  fes  manières 

M  A  R  T  o  N. 

Déjà  plus  de  la  moitié  du  chemin  eft  faite. 
Par  ma  foi ,  je  croyois  parler  à  une  perionns 
raifonnable  5  mais  je  vois  bien. . . . 

L  E  o  N  o  R. 

Comme  tu  prends  les  chofêsî 

M  A  R  T  o  N» 

Hé  !  mondieu  ,  j'entends  ce  langage-Ià  :  t< 
cœur  fait  comme  les  manières.  Tenez  ,  voilà 
du  jargon  dont  je  vous  parlois  tantôt» 

L  E  o  N  O  R. 

Que  tu  es  folle  ! 

M  A  R  T  o  N, 
Je  ne  fuis  point  folle ,  je  m'y  connois; 
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SCENE    III. 

Marton  ,  LuciNDE  ,  Leonor» 

L  U  C  I  N  D  E. 

LIÉ  bien  ,  Madame  !  enfin  me  roilà  ren<îuc  ' 

Se  fur  le  point  d'être  àéCahuCéc.  Hélas  ?  ovf 
(ï  le  tenis  que  l'on  m'auroit  défobligée  dç 
Qc  montrer  Moncade  infidèle. 

M  A  R  T  O  N. 

Le  tems  étoit  encore  ce  matin. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Non  ,  non,  Marton  ,  ne  vous  abufez  point, 
y  a  plus  d'un  jour  que  je  me  défie  de  Mon» 
ade  5  mais  Te  détache-t-on  fi  aifément  l 

L  E  O  N  O  R^ 

Ecoutez  ,  Madame ,  pom-  moi ,  je  ne  vous 
is  plus  rien  ;  une  erreur  qui  plaît ,  nous  con- 
:nte  :  un  autre  état  vous  lembiera  plus  rude  ; 
:  ne  veux  point  cmpoifbnner  tout  le  repos 
6- votre  vie. 

L  u  c  I  ND  E. 

Non  ,  non  ,  Madame  ,  non  ',  achevons  ,  iî. 
[t  tems  j  je  ne  me  trouverois  peut-être  de  m» 
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vie  dans  les  fcntimens  oii  je  fuis,  &  je  fuis 
la/Te  d'être  plainte. 

M  A  R  T  o  N. 

Ah  !  VoUà  qui  va  bien ,  voilà  une  femme  ^ 
cela  !  Courage  ,  Madame. 

L  u  C  I  N  D  E. 

Je  crois  qu'il  eft  chez  Belife  ;  fl  j'y  envoyois  ; 

M  A  R  T  o  N. 
A  quoi  cela  feroit-il  bon  ?  ils  ne  vous  le  ài* 
iront  point ,  &  vous  les  rendrez  plus  heureux 
qu'ils  ne  font. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Fais  donc  tout  ce  que  tu  voudras. 

M  A  R  T  o  N. 

Je  ne  ferai  que  ce  que  j'ai  dit.  Voilà  Ergafte 
bien  à  propos  :  c'eft  l'homme  dont  je  vous 
avois  parlé. 


-T 
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SCENE     IV. 

M  A  R   T   O    N  ,     L   E  O   N   O   R  ; 

Ergaste,  Lucinde. 

L  U  G  I  N  D  E. 

JVl  A  R  T  O  N  ne  VOUS  a-t-elle  point  dit  toiïC 
ce  qu'il  falloit  faire  ? 

E  R  G  A  s  T  E. 

Ne  vous  mettez  en  peine  de  rien ,  Madame.^ 

M  A  R  T  o  N. 

Avez  -  vous  quelque  camarade  vigoureox 
lavec  vous  ? 

E  R  G  A  s  T  E. 

J'ai  tout  ce  qu'il  me  faut. 

Lucinde. 
Ne  lui  faites  point  de  mal  au  moins? 

Ë  R  G  A  s  T  E. 
Ce  n  eft  pas  ma  penfée. 

L  E  o  ^f  o  R. 

En  vérité  ,  elle  me  fait  pitié  :  Madame  ,  en-? 
core  une  fois ,  ne  pouiToiis  pas  la  chofc  pluâ 
avam,  vous  en  aurei  du  d^plaiTir. 


jto       L'HOMME  A  BONNE  FORT. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Non,  Madame,  vous  dis-je,  quand  j'en 
dcvrois  mourir. 

M  A  R  T  o  N. 

J'entends  quelqu'un  fur  le  petit  degré ,  reti- 
rez-vous,  c'eft  peut-être  Moncade  j  &  vite, 
il  ne  faut  pas  qu'il  voie  Ergafce. 


SCENE    V. 

Pasquin,  Marton- 

P  A  s  Q  u  I  N. 

JVl  A  R  T  o  N ,  n*as-tu  point  vu  mon  Maître! 

M  A  R  T  o  N. 

Hé ,  bonne  bêee  i  tu  fais  mieux  ou  il  efï 
que  moi. 

Pasquin. 
Non ,  je  me  donne  au  diable, 

M  A  R  T  o  N. 
Je  viens  d'entendre  revenir  fes  porteurs. 

P  A  s  q  u  I  N. 

n  efl  vraij  i^is  e'éteit  moi  qu'ils  poitoienf. 

Marton. 
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M  A  R  T  O  N. 

Toi  en  cliaifc  î 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Va  ,  va  ,  j'en  vois  tous  les  jours  en  carofle  > 
ui  ont  couru  long-tems  après  ,  avant  que  de 
attraper. 

M  A  R  T  o  N. 

Mais,  pourquoi  en  chaife  ?  es-tu  malade  ? 
P  A  s  q  u  I  N. 

Moi  ?  non  :  je  voulois  leur  faire  gagner  leur 
rgcnt  'y  j'ai  perdu  mon  Maître  à  l'Opéra ,  je 
e  fais  ce  qu'il  eft  devenu  ;  je  croyois  que 
uelqu'un  de  fes  amis  l'avoir  ramené  ici. 

M  A  R  T  o  N. 

Tiens,  je  l'entends,  c'eft  lui  alTurénienr, 
dieu. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Adieu,  ma  Princelie.  Le  joli  terme  !  voilà  ce 
ue  c'eft  que  de  fcrvir  des  Maîtres  fpiritueîs , 
«apprend  toujours  quelque  chofe.  Ma  Prin- 
îflfe  ,  ma  belle  Dame  ,  mon  petit  Ange  ,  ma 
eine  ,  ma  Petite  ;  ces  mots  adaifonnés  de 
uelques  foupiis  ,  il  n'en  faut  gueies  d'avanta- 
e  pour  tourner  la  cervelle  à  pluûcms  Da- 
les  de  ma  connoilTance. 


Jome  11^ 
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p— »■» Il  I  — — ^— 

S  C  E  N  E    V  I. 

M0NCADE5   Pasquin. 

M  O  N  c  A  D  E. 

XjL  h  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  l 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Qu'aveï-vous  donc  à  rire  > 

M  o  N  c  A  D  E, 

Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  I 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Dites-moi  donc  ce  que  c'efl: ,  afin  que  j'c 
lie  aufli  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 

J'étois  à  l'Opéra  ,  comme  tu  fais. 
P  A  s  Q  u  I  N. 

Vraiment  oui ,  vous  y  étiez  :  à  qui  diable  ( 
vouliez  -  vous  ?  Parterre  ,  Théâtre  ,  Ampii 
théâtre ,  Loges  hautes  Se  balTes ,  il  n'y  a  poi 
d'endroit  où  vous  n'ayez  été. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Ne  m'as-tu  pas  vu  dans  une  de  ces  coulifTe 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Vraiment  oui ,  je  vous  y  ai  vu  ,  Se  j'ai  ^ 
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riieut'e  que  le  Parcerre  alloit  vous  fiffler.  On 
ne  fiffle  encore  que  les  mauvais  Adeurs  ;  ft 
vous  continuez  ,  vous  amènerez  la  mode  de 
jfîffler  les  Spe£tateurs  j  les  ridicules  ,  s'entend- 
Quelles  diables  de  concordons  faifiez-vous  , 
tantôt  fur  un  pied  ,  tantôt  fur  l'autre  ? 

M  O  N   C   A   D   E. 

Je  faifols  des  mines  à  une  femme  d'une  fé- 
conde Loge  que  je  croyois  connoître. 

P  A  s  Q  U  J  N. 

Appellez-vous  cela  faire  des  mines  ?  ah  !  du 
moins  je  ne  fuis  plus  ii  fâché  ,  je  fais  à  préfenc 
i  faire  des  mines  :  fe  déhancher,  fecouer  la  tête, 
baifer  le  bout  de  fon  gand  bien  tendrement, 
cela  s'appelle  faire  des  mines ,  n'eft-ce  pas  ? 
Hé  bien  ,  répondoit-on  à  ces  mines  ? 

M  o  N  c  A  D  1. 

Si  bien  ,  que  je  fuis  monté  dans  la  Loge  où 
çlle  étoit ,  où  je  n'ai  demeuré  qu'un  moment 
avec  elle  ,  à  caufe  d'un  jaloux  qui  perçoit  le 
Parterre  pour  nous  venir  trouver  :  nous  ne 
l'avons  pas  attendu  ,  &  d'une  autre  Loge  ,  où 
nous  nous  fommes  mis  ,  nous  l'avons  vu  quere- 
1er  une  femme  qui  s'étoit  mife  à  la  place  de 
celle  avec  qui  j'étois  j  je  crois  même  qu'il  lui 
a  donné  quelques  coups  de  poing.  Enfin  ,  cela 
a  caufé  une  telle  rumeur  ,  que  l'Opéra  a  cciï^é , 
le  Parterre  Se  les  Loges  fe  font  tournés  de  leur 
èôté  5  oous  n'avons  point  voulu  attendre  la  fia 

Lij 
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de  l'aventure,  je  l'ai  ramenée  chez  elle.  Ne  ' 

tiouves-m  pas  cela  plaifant  î 

P  A   s    Q  U    I  N. 

Point  du  tout  -,  de  tout  cela,  je  n'aime  que  les 
lîîines ,  je  veux  étudier  fous  vous,  vous  me 
paroilTez  expert  en  ce  métier. 

M  o  N  c  A  D  E. 
Moi  l  je  ne  fuis  encore  qu'un  écolier  ,  je 
t'en  veux  faire  remarquer  un  à  l'Opéra,  devant 
lequel  il  faut  mettre  pavillon  bas. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

N'en  eft-ce  pas  un,  la,  qui  fait  toujours' 
le  doucereux  ,   qui  croit  que  toutes  les  Da- 
mes font  amoureufes  de  lui ,  qui  poulTe  dey 
i'oupirs  qu'on  entend  du  fond  du  Parterre  î 
M  o  N  c  A  D  E. 

T'y  voilà. 

P  A   s  Q  u  I  N. 

Ail  1  oui ,  je  le  connois  ,  c'eft  un  homme  » 
bonne  fortune  aulTi  ? 

M  o  N  c  A  D  E, 

Il  le  dit.  '• 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Eft-il  riche  ? 

M  o  N  c  A  D  E,  i 

Pourquoi  ? 

p  A  s  Q  u  I  N. 

C'eft  que  j'appelle  cela  avoir  eu  de  boa-*. 
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nés  fortunes.  Ah  I  j'en  auiai  aufii  par  ma  foi , 
puifque  cela  eft  fi  facile  ,  j'ai  envie  de  retour- 
ner à  ropera  pour  faire  des  mines.  N'y  a-t-il 
perfonne  ici  qui  aime  les  mines  î 

M  O  N  C  A  D  E. 

Tais-toi  j  tu  es  fi  fot.  ... 

P  A  s  Q  u  I  N. 
On  frappe  par  le  petit  efcalief* 

M  O  N  c  A  D  E. 

Qui  pourroit-ce  être  ? 

P  A  s  Q  u  I  N.  i 

Je  ne  fais ,  verrai-je  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 

Vois,  à  l'heure  qu'il  eft ,  je  n'attends  pêîy 
{bnne. 

P  A   s  Q  u  I  N. 

L'on  demande  à  vous  parler ,  Se  l'on  de-» 
î^ande  (i  vous  êtes  feul. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Quel  homme  eft-ce  î 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Il  fe  cache  ,  je  n'ai  pu  le  voir. 

M  o  N  c  A  D  E. 
Son  nom  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Il  ne  veut  point  dire  de  quel  part.   Ren- 

L  iij 


ti6       L'HOMME  A  BONNE  FORT, 

voyons-le  ,  Monfîeur  ,  de  peur  d'accident  5  il; 
a  mauvaife  phifionomie. 

M  o  N  c  A  D  E. 
Tu  dis  que  tu.  ne  l'as  point  vu  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Cela  eft  vrai  5  mais  Ton  air  myfterieux  ,  ur 

certiiin  chapeau  enfoncé  ,  un  manteau  qui  lu 

entoure  le  nez  ,  que  diable  fais-je  ? . .  . 

•M  o  N  c  A  D  E. 
.    C'eft-à-dire  ,  que  Ton  manteau  a  la  phido- 
nomie  mauvaife.  Fais-le  entrer. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Monfieur ,  on  parle  de  voleurs ,  (x  c'en  étoi 
«n 

M  o  N  c  A  D  E. 

Ne  fommes-nous  pas  deux  ? 

P  A  s  Q  u  I  N 
Nous  ne  fommes  qu'un  tout  au  pluSi, 

M  o  N  c  A  D  E. 
fais  ce  que  je  te  dis. 


%.#* 
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SCENE    VII. 

MONCADE  5    ErgASTE  ,  PASqUIN. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
lL  N  T  R  E  z  ,  Moiifieur. 

E  R  G  A   s   T  E. 

C'cft  vous ,  Mondcur ,  qu'on  appelle  Mon- 
te ur  de  Moncade  î 

M  O  N  C  A  D  E. 

Oui,  Monfieur. 

E  R  G  A  s  T  E. 

Ne  faurions-nous  être  entendus  î 

Moncade. 
Non  ,  fi  vous  ne  parlez  bien  haut. 

E  R  G  A  s  T  E. 
Vous  plairoit-il  de  faire  retirer  vos  gens  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Volontiers. 

Moncade. 
Demeurez.  Monfieur  ,  Pafquin  eft  difcrcf  j 
en  peut  tout  dire  devant  lui. 

l  iv 
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E  R  G  A  s  T  E. 

C'eft  une  affaire  de  coiiféquencçl 

M  O  N  C  A  D  E. 

Je  ne  lui  cache  rien. 

E  R  G  A  s  T  1. 
Si  vous  vouliez  pourtant. . .  • 

M  o  N  c  A  D  E. 

Monfieur ,  j'aime  mieux  ne  rien  appren^t^ 
de  ce  que  vous  avez  à  me  dire. 

E  R  G  A  s  T  E. 

Puifque  vous  le  voulez  ainfi,  il  faut  bien  s'y 
réfoudre  ,  Monfieur  ,  en  deux  mots  ,  une  feiU' 
me  veuve  de  la  première  qualité. .  - . 

P  A  s  q  U  I  N. 

Je  refpire  j  pour  cela  ,  nous  avons  du  cou-» 
rage, 

E  R  G  A  s  T  E. 

Une  femme  de  qualité  ,  vous  dis-je  ,  vou- 
droit  vous  entretenir  uiae  heure. 

M  O  N  c  A  D  E, 

Qui  efl-elle  ? 

E  R  G  A  s   T  E. 

Bien  loin  de  vous  dire  fon  nom ,  Monfieur , 
Vous  ne  lui  parlerez  qu'à  de  certaines  con- 
làitions ,  que  vous  n'accegterez  peut-être  pas^; 
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M  O  N  G  A  D  E. 

ÏI  faut  voir. 

E  R  G  A  s  T  E. 

Voulez-vous  vous  ré  foudre  à  vous  laiifef 
lancîer  les  yeux  dans  l'endroit  oii  je  vous 
)rendrai ,  pour  vous  mener  chez  elle  î 


pou 


M  O  N  C  A  D  E. 

A  quoi  bon  cette  précaution  ? 

E  R  G  A  s  T  E. 

Monfieur  ,  on  le  veut  ainfi.  Vous  avez  trop 
'efprit ,  Monfieur  ,  pour  ne  pas  voir  auffi  bien 
ue  moi ,  que  l'on  veut  favoir  l'état  de  votre 
œur  avant  que  de  fe  découvrir  à  vous.  Je  vous 
n  dis  trop  peut-être,  Se  je  pafTe  ma  corn* 
liflron. 

M  o  N  c  A  D  E» 

Eftes-vous  à  elle  ? 

E  R  G  A  s  T  E. 
Monfîeur  ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  là-deffuS» 

M  o  N  c  A  D  E. 

Je  fais  qui  c'eft. 

E  R  G  A  s  T  E» 

Peut-être. 

M  o  N  c  A  D  E, 

Elle  eft  brune  ? 

E  R  G  A  s  T  Zi. 

Cela  fe  pourroir. 
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M  O  N  C  A  D  E. 

De  grands  yeux?  f* 

E  R  G  A  s  T  E. 
A  peu  près. 

M  o  N  c  A  D  E. 

La  bouche  ni  grande  ,  ni  petite  ! 

E  R  G  A  s  T  E. 

Je  ne  dirai  plus  rien. 

M  o  N  c  A  D  E. 

La  main  belle? 

E  R  G  A  s  T  E. 

Je  ne  répondrai  pas. 

M  o  N  c  A  D  1. 

Les  dents  admirables  ?  le  nez  ? ...  Va  ,  va  j 
mon  enfant ,  je  fais  qui  c'eft. . . .  Pafquin,  c'eft 
celle  qui  au  Bal...  c'eft  elle  affurément.  Oui, 
mon  enfant ,  j'irai.  . .  .  oui ,  j'irai ,  je  t'en  ré- 
ponds :  oh  !  ça  ,  mon  ami ,  avoue-le  moi ,  je 
l'ai  deviné  ,  ne  loge-t-elle  pas  proche  l'Arfe- 
nal  ?  Hé  !  plaît- il  ?  Oh  !  j'irai  fur  ma  parole. 
Ma  foi ,  je  l'ai  trouvée  ,  n'eft-il  pas  vrai  î 

E  R  G  A  s  T  E. 

Monfîeur.  . . . 

M  o  N  c  A  D  E. 

Oh  !  tu  es  un  fat ,  mon  pauvre  cœur ,  je  fuis 
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s  fin  que  toi.  En  quel  endroit  ?  à  quelle 
ire  !  tu  n'as  qu'à  dire. 

E  R  G  A  s  T  E. 
ATbeure  ,  à  l'endroit  que  vous  voudrez. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Dans  la  Cour  du  palais  ,  à  huit  heures  ? 

E  R  G  A  s  T  E. 
Non ,  c'eft  trop  tôt. 

M  O  N  C  A  D  2. 

Hé  bien,  à  neufî 

E  R  G  A  S  T  I. 

eft  aiTez. 


iih 
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SCENE 

V  I  I  l. 

M  O  N  C  A  D  E   5 

P  A  S  Q  U  I  N» 

M  O  N  C 

V^'e  s  t  Julie  5  je  n'en 

P  A  s   Q  l 

A  D  É.                             ! 

doute  point. 

J  I  N. 

Oïl!  je  le  crois.  Mais ,  vous  avez  proï 
que  vous  fouperiez  avec  Lucinde  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 

Je  ferai  revenu ,  ce  n'eft  pas  là  ce  qui  m'e 
barralTe  ,  c'eft  ce  que  je  ferai  d'ici  à  neuf  lu 
res,  il  ncn  eH:  tout  au  plus  que  feptj  pour  m 
je  ne  puis  refter  une  heure  au  même  endrc 
il  faut  que  je  faffe  quelque  chofe. 

P  A  s  Q  u  I  Jvl. 

Le  tems  ou  vous  ne  faites  rien ,  n'efl-ce  ] 
celui  que  vous  employé  le  plus  mal  î 
M  o  N  c  A  D  E. 

Et  toi ,  tu  n'as  jamais  plus  d'efprit  que  lo 
que  tu  te  tais.  Dis-moi  un  peu ,  comnîvn:  i 
trouves-tu  î 

P  A  s  Q  U  I  N, 

Fort  bien. 


il 
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M  O  H  C  A  D  p. 

Zc  juft-e-au-corps  là  me  paroît  la  taille  un, 
i  courte  5  qu'en  dis-tu  ? 

P  A  s  Q  U   I  N. 

îlFeclivement  ,  je  ne  fais  j  oui ,  cela  eft 
.1 

M  O  N  C  A  D  E, 

Donne-m'en  un  autre  ? 

P  A  s  Q  u  I  N., 
!,equel  î 

M  o  N  c  A  D  E. 

,equel  tu  voudras.  Apporte-moi  celui  que 
ois  avant-hier. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
M  o  N  c  A  D  E. 

ourquoi  ? 

P  A   s  Q  u  I  N. 

ne  vous  va  pas  bien  ,  gardez  plutôt  le 
re. 

M  o  N  c  A  D  E. 

€  n'en  veux  point. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

'autre  vous  fait  les  épaules  grolTes» 

M  O  N  c  A  D  E. 

-J'importe. 
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P  A  s  Q  U  I  N. 

Quand  vous  voulez  quelc[ue  chofe ,  voi 
le  voulez. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Que  de  difcours  î  iras-tu  ? 

P  A  s  Q  u  I  N ,  n  allant  qu'av 
peine  y  ou  plutôt  ne  po\ 
vant  s'en  aller, 

Monfieur. . .  .- 

M  O  N  c  A  D  E. 
Quoi  î 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Vous  allez  vous  fâcher  contre  moi. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Que  veut  donc  dire  ce  maraut  ?  me  dont 
ras-tu  mon  jufte-au-corps  ? 

P  A  s  Q  u  I  N  ,  d'un  ton  à  de 
pleureur, 
Monfieur  î 

M  o  N  c  A  D  E. 

Hé  bien? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

J'ai  répandu  du  fuif  defTus  en  le  voulante 
loyer. 

M  o  N  c  A  D  E. 
Ou  eft-il  ? 


COMEDIE.  IJ5 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Je  l'ai  donné  à  dégraifTer ,  afin  qu'il  n'y  pa* 
:  plus. 

M  o  N  c  A  D  E. 
Va  le  chercher  tout-à-l'heure. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Monfieur ,  il  ne  fera  pas  accommodé. 

j  M  o  N  c  A  D  E. 

'Apporte-le  moi  en  quel  état  qu'il  foit. 

P  A  s  q  u  i^N  ,  TÏ allant  qu'à 
peine, 
,  Monfieur . , . , 

M  o  N  c   A  D   E. 

2u'y  a-t-il  encore  ?  veux-tu  marcher  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Monfieur ,  il  faut  vous  dire  la  vérité  ,  je  l'ai 
té  pour  une  Tragédie  au  Collège. 

M  o  N  c  A  D  E, 
Mon  jufte-au-corps  au  Collège  î  à  un  en-' 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Non  ,  Monfieur  ,   c'eft  un  grand  garçon  , 
iU ,  bienfait  comme  vous  ,  &  qui  fait  le 
ï  de  la  Tragédie. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Ah  I  vraiment ,  je  fuis  bien-aife  de  favoir 
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que  tu  pièces  mes  hardes  ;  mais,  à  l'heure  qu'il 
eii  ,  la  Tragédie  eft  faite  ,  va  le  reprendreà 
l'infcant  même.  Quoi  donc ,  tu  ne  feras  pas  ce 
que  je  te  dis  ? 

P  A  s  Q  u  I  N  ,  toujours  ea  n- 
chignant. 
Monlîeur. .  .  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'eft ,  tu  l'as  mis  en  ga^ 
ge ,  n'eft-ce  pas  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Monfleur ,  vous  l'avez  deviné  ;  comme  vpu 
f.e  me  deviez  rien  fur  mes  gages,  &  que  vdu 
n'aimez  pas  à  avancer  de  l'argent ,  le  befoi 
que  j'en  ai  eu  m'a  fait  recourir  aux  expédiée 
les  plus  prompts. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Tu  me  payeras  celle-là,  je  t'en  réponds 
donne-moi  le  rouge.  Mais ,  voyez  un  peu  c 
maraut ,  mettre  mes  habits  en  gage  'i 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Le  voilà. 

M  o  N  c  A  D  E. 

//  ne  met  pas  U  jujle  au-corps  que  Pa 
quin  lui  a  donné. 

Ah  !  je  t'apprendrai  à  vivre  ,  je  t'a/Ture.  Ui 
^utre  perruque  \  Je  t'apprendrai  à  me  jouet  c 

parei 
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pareils  tours.  Un  autre  chapeau  ?  Mais ,  vojrez 

un  peu ,  je  vous  prie Un  Miroir  ?  Oui  a 

jamais  oui  parler  d'une  chofe  femblable  !  Un 
coquin  pour  qui  j'ai  mille  bontés. ...  De  la 
fleur  d'orange  ?  Abufer  ainfi  de  ma  facilité  I 
Ah  1  tu  ne  me  connci;  pas  encore  ,  je  le  vois 
bien.  Une  mouche  ?  Tu  t'en  repentiras.,  fur 

ma  parole Va  ouvrir tu  verras  uii  peu 

la.  différence  qu'il  y  a. . . . 


SCENE     IX. 

Pasquin,  Moncade, 
M.  Martin. 

P  A  s  Q  U  I  K. 

iVt  O  N  S  I  E  U  R  Martin  ,  peur  votre  cchar- 
»e 

M  o  N  C  A  D  E. 

Ah  !  Monfieur  Martin  ,  votre  ferviteurj, 
rous  me  voyez  en  colère 

M.  Martin. 
Monfieur  ,  ce  n'eft  pas  ma  faute, 

M  o  N  c  A  D  E  3  à  Pafquin'^ 
Prendras-tu  ce  miroir  î 

Tome  //.  M 
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M.  Martin. 


Je  fuis  venu 

M  o  N  c  A  D  E  ,  fartant  à  Pafquin; 
Je  fuis  bien  aife  de  vous  connoître, 
M.  Martin. 

Je  fuis  au  défefpoir 

M  o  N  c  A  D  I. 
Je  m'en  fouviendrai. 

M.  Martin. 
On  a  dû  vous  dire. ... 

M  o  N  e  A  D  E. 

Un  bélître 

M.  M  A  R  T  I  N  ,  /w/-  «72  ton  étofiTii 
Monfieur  ! . . . 

M  ON  c  A  D  E. 

Un  infolent 

M.  Martin. 
Monfieur  ! . .  . 

M  o  N  c  A  D  ï. 

Un  eiFronté.  . .  . 

M.  Martin. 
Monfieur  ! . . . 

M  o  N  c  A  D  t. 
Un  co<]mn  j  un  fripon.  .  ,  » 


^ 
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M.  Martin. 
JAh  !  Monfîeur. .  . . 

M   O  N  C  A  D   E. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'eft  à  ce  maraut 
e  je  parle  î 

P  A  s  Q  u  I  N  ,  parlant  à  Monfieur. 
Martin, 

Voulez-vous  en  être  de  moitié  î 

M.  Martin. 
Non ,  je  ne  joue  pas  fi  gros  jeu. 

M  o  N  c  A  D  E. 
Je  crois  que  tu  plaifantes  î 
P  A  s  Q  u  I  N. 
Demandez  ,  je  n'ai  pas  parlé. 

MoNCADEjiAf.  Martin, 

Ça ,  voyons ,  avez-vous  là  mon  écharpe  l 

M.  Martin. 
La  voilà. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Elle  eft  fort  belle ,  vous  ra-t-oti  payée  3 

M.   M  A  R  T  I  N. 

Ce  matin ,  une  Dame  mafquée ,  en  chaife  ; 

\  venue  me  la  payer  j  il  n'étoit  cjue  dix  heu- 

is ,  j'ai  cru  que  vous  ne  feriez  pas  éveillé  ;  une 

Atte  Dame  mafquée  auffi ,  l'a  payée  à  ma 

Mij 
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femme  ;  ma  femme  eft  fortie  /  une  troifîemf 
3-  encore  donné  à  ma  fille  ce  qu'il  falloit.  Que, 
ferai-je  de  cet  argent  î  je  ne  connois  pomi 
celles  quiine  l'ont  donné. 

M  O  N  C  A  D  E. 

JFaiteS'iTioi  deux  autres  écharpes, 

M.  Martin. 
De  même  façon  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 

Non  ,  de  différentes  manières ,  vous  ave2 
de  refprit ,  ajuftez  cela  comme  il  faut. 

M.  Martin. 

C'eft  affez  ,  Monlleur ,  vous  les  aurez  cette 
femaine» 

il 


*^^  i;Ss<  f^^ 
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S  C  E  N  E    X. 

PaSQUIN,    MoNCADEr 

P  A  S  Q  U  I  N. 

!V1  o  N  S  I  E  U  R  ,  en  faveur  de  tint  d'é- 
harpes  ,  ne  me  pardonnerez-vous  point  un 
auvre  petit  jufte-au-corps  ? 

M  O  N  c  A  D  E. 

Je  te  le  pardonne  ;  mais  ,  fi  de  ta  vie..., 
e  vais  pafTer  un  moment  chez  cette  petite 
larchande  ici  près ,  en  attendant  l'heure, 

P_  P  A  s  Q  u  I  N. 

Irai- je  vous  trouver? 

M  o  N  c  A  D  E. 

Non  ,  je  n'ai  que  faire  de  toi,  il  faut  que 
:  fois  feul  j  ne  me  l'as-t-on  pas  dit  ; 
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•m  'I  —  „  , 

.    SCENE    XI. 

P  A  S  Q  U  I  N  feul. 

I  V  A  pefte  ,  que  je  n'étois  pas  fi  fot  que  ^l 

lui  donner  le  jufte-au-corps  qu'il  me  demain 
doit  !  c'eft  un  jufte-au-corps  heureux  pour  les 
bonnes  fortunes  ;  car  ,  il  s'en  fert  ordinaire- 
ment pour  les  grandes  expéditions  ,  &•  je  veux 
m'en  fervir.  Car  enfin  ,  une  fois  en  ma  vie ,  je 
veux  favoir  ce  que  c'eft  qu'une  bonne  fortune  : 
je  fais  déjà  faire  des  mines  ;  pour  le  jargon  ,  j'y 
fuis  Grec  j  je  n'ai  donc  qu'à  m'habiller  au  pîtti 
Vite.  Oh  ça,  prenons  donc  ce  divin  jufte-att 
corps  ',  non  ,  commençons  par  la  ringrave  ,  la 
pefte  qu'elle  eft  étroite  !  &c  faut-il  tant  de  fa- 
çons ?  un  coup  de  cixeaux ,  trois  ou  quatre 
points  d'éguilles  ne  font  pas  une  affaire.  Allon! 
donc  mes  hanches  ,  abaifier.-vous  ?  elles  n  Cï 
feront  rien.  Qu'importe  ,  je  dirai  qu'on  lespor 
te  comme  cela  ,  vous  verrez  que  j'amenerailt 
mode  des  hanches  hautes  ;  j'ai  bien  vu  autre- 
fois à  la  Cour  la  mode  des  grofi'es  épaules  &  de: 
coudes  en  arrière.  Voici  un  jufte-au-corps  qtt 
ne  me  paroît  pas  trop  facile  à  mettre  ;  ce 
maudits  Tailleurs  font  les  boutonnières  fi  éloi 
gnées  des  boutons  ,  j'y  crcverai.  Que  ne  fait 
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t  point  pour  aller  en  bonne  fortune  ?  Quel 

c  peau?  Ne  voilà-t-il  pas  un  homme  bien  bà- 
tj  la  tête  grofTe  ,  le  ventre  menu ,  les  hanches 
bfes  ;  morbleu  ,  je  veux  faire  oublier  que 
h)nca(le  eft  au  monde.  Tête  bleu  ,  j  oubliois 
[(  neilleur  ,  de  l'eau  ck  fleur  d'orange  ;  peut-on 
i  ;r  en  bonne  fortune  fans  eau  de  fleur  d'o- 
•;  ge  ?  Voilà  qui  eft  bien  ;  j'ai ,  ce  me  femble, 
:(  c  l'attirail  de  bonne  fortune  5  Dieu  nou« 
;de  de  m<il-encontre. 


Fin  du  quatrième  AUe. 


ACTE     V. 


SCENE  PREMIER 

M  A  R  T  o  N  feule. 

\J  u  diantre  eft  Leonor  ?  où  cft  Eraf 
Ergafte  ne  revient  point ,  qu  eft-ce  que  t 
ceci  ?  Mais  ,  par  ma  foi,  je  fuis  folle, 
prends  cette  affaire  avec  autant  de  chaj 
que  fî  c'étoir  la  mienne.  (  EraJIe  paroi 
Hé  I  d'où  venez-vous  ! 


S  C  E  N  E    I  L 

Marton,   Erastit; 

E  R  A  s  T  E, 

J  E  viens  de  chez  Aramintc  ,  &  de  c 
Cidalife. 

Mabt 
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M  A  R  T  O  N. 

Pourquoi  faire  î 

E  R  A  s  T  E. 
Pour  les  rendre  témoins  de  la  Comédie  :  ne 
as-tu  pas  dit  qu'il  éroic  nécciraire  qu'elles  y 
lîent  pL-éfentes  ,  pour  ne  laifTer  aucun  retour 
Luciude  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Oui  ;  mais  auparavant ,  il  eft  bon  de  fa- 
it fi  la  Comédie  fe  jouera. 

E  R  A  s  T  E. 
Puifque  Ergafte  n'eft  point  revenu ,  tout  va 
n  ;  il  longe  à  tout  ce  qu'il  lui  faut  fans  doute. 

M  A  R  T  o  N. 

3h  !  ça ,  ça ,  tout  coup  vaille ,  cela  ne  gâte 

E  R  A  s  T  E. 

2ue  fait  Lucinde  ? 

M  A  R  T  o  N. 

)h!  par  ma  foi ,  elle  efl:  bien  réfolue  de  ne 
•  jamais  Moncade  ,  s'il  donne  dans  le  pa- 


^m 

^ï^ 


Tome  II.  N 


»4«      L'HOMME  A  BONNE  TORT. 

SCENE    III. 

Marton  ,  Eraste  ,  Ergaste, 


E  R  G  A  s  T  E. 


M 


O  M  s  I  E  U  R. ... 

Eraste. 
Ah ,  vous  voilà  !  Hé  bien  ? 
Marton, 

Qu  avez-vous  fait  î 

Ergaste. 
Il  s  eft  enferré  de  lui-même  5  il  s'eft  perfi] 
<lé  qu'il  connoifToit  la  perfonne  imaginai 
dont  je  lui  pailois.   Je  n'ai  point  voulu 
détromper  :  enfin  ,  il  s'eft  réfolu  à  tout. 
Marton. 
A  fe  lailTer  bander  les  yeux  > 
Ergaste. 
A  tout,  vous  dis-je. 

Marton. 

Ah  !  le  plaifant  Colin-maillard  1  ce  nom 
demeurera. 
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E  R  G  A  s  T  E. 

ïi  m'attend  dans  la  cour  du  Palais ,  à  neuf 
îures. 

E  R  A  s  T  E. 

Il  n'en  eft  pas  loin  ,  je  penfe  ,  il  vaut  mietx 
ic  tous  l'attendiez  j  dépêchez  -  vous.  Vous 
rez  un  carrofTe  ? 

E  R  G  A  s  T  E. 

J'ai  tout  ce  qu'il  me  faut. 

M  A  R  T  O  N. 

Si  par  hafard  il  vouloir  ôter  fon  bandeau  i 

E  R  G  A  s  T  E. 

Ne  vous  mertez  en  peine  de  rien  ;  nous 
mmes  deux  qui  faurons  bien  l'en  empè« 
er. 

M  A  R  T  o  N. 

Allez  donc. 
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SCENE     IV. 

Marton  3  LuciNDE  5  Leonor  , 
Eraste. 

L  U   C  I  N  D  E» 

•      jTx  É  bien  ,  vient-il  enfin  î 
Marton. 
Oui ,  Madame. 

Lu  Cl  N  D  E. 

'  A^x  conditions  qu'on  lui  a  impofées  î 
M  A  R  T  p  i^. 
Oui ,  Madame. 

L  u  c  I  N  D  E.  f' 

J*ai  beaucoup  de  peine  à  me  le  perfuaden 

E  R  A  s   T  E. 

Ceft  la  tendreffe  qui  parle  encore  pour  lui, 
Madame. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Ne  parions  plus  de  tendrefTe ,  Erafte  5  mais, 
permettez-moi  de  douter  de  ce  que  je  ne  voi* 

pas. 
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E  R  A  s   T  E. 

Devriez-vous  avoir  befoin  de  cette  preuve, 
ladame  ?  &  ce  qui  s'eft  paiTé. .  . . 

L  %J  C  I  N  D  E. 

Mondieu  ,  Erafte  ,  je  ne  prends  point  Con. 
irti  ;  mais  enfin ,  tout  ce  qui  s'eil  paiîé  ne  le 
mvaincra  pas  abfolument. 

L  E  O   N  O   R. 

Mon  Frère  s'obftine  toujours  mal-à-propos. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Point  du  tout ,  Madame ,  &  nous  pouvons 
oir  raifon  tous  deux. 

M  A  R  T  o  N. 

Le  Colin-maillard  nous  fortira  d'intrieues. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Taifez-vous ,  Marton  ;  ce^  plairanteries-là 
me  vont  point ,  entendez-yous  ? 


î 
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SCENE     V. 

XeonoRjLucindEjMarton 
Eraste,   Araminte 

CiDALISE. 


L  U  C  I  N  D  E." 

J\  ni  Mefdames ,  que  je  fuis  ravie  de  voi 
voir  ici  1  vous  ne  pouviez  y  arriver  plus 
propos. 

Araminte. 
Pourquoi  donc  ,  Madame  ? 

CiDALISE. 

Hé  comment ,  Madame  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Nous  allons  jouer  à  Colin-maillard ,  ne  c 
les  rien. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Et  fur-tout  vous ,  Madame. 

Araminte. 

Si  c'eft  quelque  chofe  qui  regarde  Monc^' 
comme  m'a  dit  Erafte  ,  Madame  y  pourr< 
prendre  amant  de  part  que  moi. 
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L  E  O  N  O  R. 

Cidalife  feroir-elle  aulTi  rivale  de  Lucindê  ? 
C  I  D  A  L  I  s  E. 

Moi  î  je  ne  fais  ce  que  l'oii  me  veut  dire 
bulemcnt. 

M  A  R  T  o  N. 

Allez  ,  allez  ,  Madame  ,  avouez  la  dette  ; 
.  n'y  en  a  point  ici  que  Moncade  n'ait  trom- 
ées. 

E  R  A  s  T  E. 

En  vérité  ,  cela  mérite  une  punition  publi- 
ue. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Vous  ne  vous  y  prenez  pas  mal ,  Monfîeur; 
lais  aulTi ,  fa  gloire  en  fera  plus  grande  ,  s'il 
'eft  point  tel  que  vous  vous  imaginez  î 

CiDALISS. 

Je  ne  fais  ce  que  veut  dire  ceci. 

L  E  o  N  o  R.  ElU  fe  retire 
dans  un  coin  du  Théâtre 
avec  Cidalife. 

Je  vais  vous  en  inftruire  ,  Madame. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Mais ,  Madame ,  fi  Moncade  ne  vient  point^ 
quoi  cela  fera-t-il  bon  ? 

N  iv 
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M  A  R   T   O  N. 

Hé  bien,  voilà  un  grand  mal  !  Madame  n'cft! 
elle  pas  partie  intérelTée  î 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Je  veux  /avoir  tout  cela  aufïî ,  moi  5  on  n« 
jne  l'a  dit  qu'imparfaitement. 

£ile  va  trouver  Leonor  &  Cidalife. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Erafte ,  l'heure  fe  pafTe ,  Moncade  ne  vient 
point  y  je  vous  avoue  que  je  ne  ferois  point  fa 
chée  qu'il  fe  fût  moqué  de  vous. 

E  R  A  s  T  z. 

J'aurai  du  moins  la  confolatîon ,  Madame, 
^e  connoître  qu'il  mérite  la  tendreffe  que  vo'ui 
avez  pour  lui.  Mais  ,  je  ne  vois  pas  encore  ce 
qui  doit  tant  vous  faire  efperer,  il  n'eft  encore 
c^ue  neuf  heures. 

Cidalife  y  Leonor  &  Araminte  reviennent^ 

Araminte. 

En  vérité ,  cela  eft  plaifant  î 

CiDALISE. 

Seroit-il  afTez  fot  pour  hafarder  la  chofe  \ 

M  A  R  T   o  N. 

Oh  que  oui. 

L  u  c  I  N  D  E. 

J'en  doute ,  Marton  j  un  homme  du  carac- 
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ère  dont  vous  voulez  qu'il  foit ,  feroit  plus 
liligent. 

M  A  R  T   O  N. 

A  moins  qu'une  autre  femme  ne  le  retienne, 
e  ne  conçois  pas  ce  qui  le  peut  arrêter. 
Lu  c  I  N  D  E. 

Erafte  ,  il  ne  vient  point.  (  à  Leonor).  Ma- 
ame  ,  il  ne  vient  point.  (  à  Cidalife  ),  Ma- 
ame ,  croyez-vous  qu'il  vienne  î 

CiDALISE. 

En  vérité ,  je  ne  fais ,  Madame. 

M  A  R  T  o  N. 

Les  premiers  jours ,  manquoit-il  aux  rcn^ 
Z-vous  que  vous  lui  donniez  ? 

CiDALISE. 

Oh  !  taifez-vous ,  Marton;  je  me  facherols; 

Leonor. 
î* entends  du  bruit. 
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SCENE    V  L 

LeonoRjLucindEjCidalisEj 
Araminte,  Eraste, 
MartoNjErgaste.        ' 

E  R  G  A  s  T  E, 

Vj  a  c  h  e  z  les  flambeaux. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Je  fuis  perdue  I 

E  R  G  A  s  T  E. 

Mon  homme  le  garde  dans  ranticliambîj|. 
ïai/îera-t-on  entrer  ?  ^ 

L  u  c  I  N  D  E.  1^; 

Oui ,  qu'il  entre  ;  je  veux  le  voir.  Attdé 
dez  :  qui  lui  parlera  pour  moi  ?  Je  vous  avoU» 
que  je  n'en  ai  pas  la  force.  ', 

Eraste.  $ 

Eft-il  befoin  de  lui  parler  î  n'êtes-vous  pa 
contente  ,  Madame  }  D'ailleurs  ,  il  connoîtr;  I 
Totre  voix. 

M  A  R  T  O   N. 

Ne  co»noît-il  que  la  voix  des  Dames  qu 
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jnt  ici  ?  Il  connoît  leurs  coeurs  ,   de  par  tous 
:s  diables  5  c'eft  le  pis  que  j'y  trouve.  Atren- 
:z  :  je  contrefais  la  mienne  à  miracle.  Faites- 
z  entrer  :  le  voulez-vous ,  Madame  î 

L  U  G   I   N  D  E. 

Fais  ce  que  tu  voudras. 

SCENE    VII 

» 

Ergaste  5  Pasquin  avei 
un  bandeau  ,  &  déguïfé ,  Eraste  , 

CiDALISE  a   ArAMINTE. 

Ergaste  à  Pafquln, 

1^  O  u  s  entrons  dans  Ton  appartement  ;  il 
4e  tient  qu'à  vous  d'être  heureux. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

H^  !  je  l'ai  tant  été ,  mon  enfant ,  je  t'alTure  ^ 
jue  11  ce  n'étoit  à  ta  confidération  ,  &  que  je 
le  veux  pas  te  faire  perdre  la  récompenfe  qui 
:*eft  promife  ,  j'appaiferois  à  l'heure  qu'il  eft 
leux  de  mes  MaîtrefTes  irritées. 

Ergaste. 

Je  vous  fuis  bien  obligé.  Songez  qu'il  y  va 


1)6      L'HOMME  A  BONNE  FORT. 

de  la  vie  ,  au  moindre  effort  que  vous  fe- 
rez pour  voir  Madame. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Que  je  n'ai  garde  !  Va  ,  va  ,  mon  ami ,  je 
fuis  accoutumé  à  ces  fortes  d'aventures  ,  & 
nous  en  avons  mis  à  fia  de  plus  périlleufes  que 
celle-ci. 

Er  G  A  s  T  E. 

Vous  êtes  à  préfent  dans  fa  chambre  ,  &  je 
vous  lailîe  feul  avec  elle. 

M  A  R  T  O  N. 

silence  j  ne  faites  point  de  bruit  far-tout» 


^=^=f 
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SCENE    VIII. 

EONOR,     ErASTE    ,    PaSQUII4 

déguifd  y  C^D  ALISE  y  Araminte  * 

L  U  C  I  N  D  E. 

P  A  S  Q  U  I  M. 

A  R  E  le  pot  au  noir. 

M  A  R  T  O  N. 

.e  beau  début  l 

L  u  c  I  N  D  E. 
,e  traître  I 

P  A  s  Q  u  I  N. 

lé  bien  ,  mon  Ange ,  me  voilà. 
M  A  R  T  o  N. 

Lefervez  de  pareilles  douceurs  quand  vous 
connoîtrez  mieux  ;  écoutez  ,  auparavant 
de  me  répondre ,  les  chofes  que  j'ai  à  vous 

P  A  s  Q  u  I  N. 
a  pefte  !  vous  me  prendriez  pour  un  grand 
je  vous  veux  faire  voir  û  je  mérite  le^hoix 
votre  cœur  a  fait  j  car ,  je  crois  que  vou^ 
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ne  m'envoyez  pas  chercher  pour  me  dire  que 

vous  me  haifTez. 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  ne  faurez  pas  aulTi  mes  véritables 
fentimens ,  (1  vous  n  éclairciiTez  par  ordre  le 
^oute  où  je  fuis. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Allons  ,  mon  petit  cœur  ,  ma  Reine ,  ne 
nous  amufons  point  à  la  faribole.  Regardez 
ces  airs  panchés  ,  cette  taille.  Quand  nous 
nous  connoîtrons  un  peu  mieux ,  je  vous  ferai 
des  mines. 

L  ir  c  I  N  D  E. 

Ce  n'^ft  point  là  Moncadc  î 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Non ,  afTurément, 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Qui  eft-cc  qui  dit  là  que  je  ne  fuis  pai 
Moncade  ?  vous  en  avez  menti. 

L  E  o  N  o  R  ,  bas. 
Mon  Erere  ,  ce  n'eft  pas  lui, 

E  R  A  s  T  1 ,  bas^ 
Je  ne  fais  qu'en  dire. 

CiDALisi,  bas* 
Ce  n'eft  pas  lui. 
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M  A  R  T  o  N  j  bas. 

Madame  ,  c'ell:  Pafquin. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Comment  donc  ,  Pafquin  l  qu'efl-cc  donc 
le  ceci ,  ma  petite  amie  î 

M  A  R  T  o  N  ,  bas, 

C'eft  lui ,  Madame. 

E  R  A  s  t  E  ,  bas» 

Un  bâton  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Comment  donc  un  bâton  ?  Madame ,  j^ 
us  deshonorerai. 

E  R  A  s  T  E  frappe. 

Vite, 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Les  voies  de  fait  î  encore  î  Au  meurtre  ,  Oii 
ill'omme. 

E  R  A  s  T  E. 
Comment  J  coquin ,  tu  te  jouois  de  nous  î 

L  u  C  I  N  D  E. 

Hé  bien,  navois-je  pas  raifon  î  Allez; 
ifte  ,  défabufez-vous  ,  Moncade  m'aime  ; 
pour  fe  mieux  moquer  de  nous  ,  il  a  feint 
donner  dans  le  piège.  Qu'en  dites-vous  l 
fdames  ? 
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Araminte. 

Je  dis  qu'il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  en  ait 
évité  ufâ  feul  en  fa  vie. 

LuciNDE^  Cidalife, 
lit  vous ,  Madame  ? 

C  I  D  A  L  I  s  E. 
Qu'il  a  pu  fe  repentir 

L  E  O  N  O  R. 

Pour  moi ,  je  ne  dis  rien. 
M  A  R  T  o  N. 
Et  moi ,  je  dirai  toujours  que  c'eft  un  fom  i 

E  R  A  s  T  E. 

Il  y  a  quelque  chofe  à  tout  ceci  que  ji 
ne  comprends  pas  ;  mais ,  j'en  ferai  éciairci 
Parleras-tu  î . . . 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Monfieur  ! . . . 

E  R  A  s  T  E» 
Allons  vite. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Monfieur  !  . .  . 

E  R  A  s  T  E. 

Je  te  tuerai. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Epargnez  un  homme  à  bonne  fortune. 

Eraste. 
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E  R  A  s  T  E. 

Ulons ,  tout-à-l'heurc ,  avoue.  Que  veut 
;  ceci  î 

P  A   s  Q  U  I  N. 

blondeur,  puifque  vous  le  voulez....^ 

E  R  A  s  X  E. 
•lé  bien  ? 

P  A  s  Q  u  I  N", 

.a  ciiriofîtc  d'aller  en  bonne  fortune  ,  SC 
àcilité  que  j'ai  trouvée  en  celle-ci,  m'a  fait 
éprendre  ce  que  vous  voyez. 

E  R  A  s  T  E. 

.h ,  coquin  !  hé  comment  as-tu  lait  ? 

P  A  s  Ci  u  I  N. 
ai  dit  à  mon   Maître  de  ne   fe  t'ouver 
endez-vous  qu'à  dix  heures,  &  je  m'y 
rendu  à  neut  a  fa  place. 
E  R  A  s  T  E. 

[  n'y  a  rien  de  gâté  encore  ;  il  n'eft  que  dix 
ces  au  plus.  Erga(te  ,  retournez  au  Palais  5 
s  avez  pris  l'un  pour  l'autre  :  vous  tro'.ive- 
Moncade  y  amenez-le  ,  comme  vous  avez 
celui-ci. 

E  R  G  A  s  T  E. 

i  je  le  trouve  ,  je  ferai  ici  dans  un  moment. 
Il  jurt. 
Tome  IL  O 
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E  R  A  s  T  E. 

Madame ,  Moncade  ne  fera  pas  lî  iîdele  q 
yous  vous  l'imaginez. 

L  u  c  I  N  D  E, 

Pafquin ,  crois-tu  qu'il  vienne  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Moi  ?  Madame  ,  je  n'en  fais  rien  ;  mai 
fi  de  ma  vie  je  vais  en  bonne  fortune. . . 

M  A  R  T  O  N. 

Elles  ne  réuîTilTent  pas  toujours ,  au  moir 

P  A  s  Q  u  I  N. 

L'expérience  ne  m'en  laiiTe  pas  douter 
moment  5  mais  au  moins  ,  que  je  connoiflje 
frappeur  qui  me  frappoit  fi  diftindement 
c'cil:  une  frappeufe  ,  elle  eft  diablement  foi 
M  A  R  T  o  N. 

Cétoit  moi.  Je  t'en  devois  ,  il  y  a  bi 
iong-tems. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Je  vous  remercie  de  vos  faveurs. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

si  moncade  doit  venir  ,  nous  ne  ferons  p 
lonf^-tems  à  le  favoir  ,  le  Palais  n  eft  pas  lo 
d'ici. 

CiDALISE. 

Je  ferois  bieii  fâchée  de  ne  voir  point 
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t  1  de  cette  aventure  ,  puifque  je  l'ai  préfé- 
,2  à  une  partie  qui   n'étoit  pas  trop  défa- 

fféable. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Marton ,  voyez  là-bas  fi  perfonne  ne  vient. 
Manon  fort. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

J'irai  le  faire  hâter ,  fi  vous  voulez ,  Ma- 
ime. 

E  R  A   s   T  E. 

Madame  ,  qu'il  ne  forte  point ,  s*il  voiis 
iît. 

L  u  c  1  N  D  E. 
Quelqu'un  vient-il  enfin  > 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Je  vois  bien  qu'il  ne  viendra  que  trop  tôt, 

Marton. 

Madame  ,  notre  bomiiie  vient  de  m'en- 
oyer  dire  qu'il  feroit  ici  dans  un  moment. 
[  lui  fait  prendre  plufieurs  détours  ,  aHn  qu'il 
e  puifle  rien  juger  fur  la  mefure  du  che- 
ain. 

L   u  c    I   N  D   E, 

Allons ,  voilà  qui  eft  fait  ,  me  voilà  n;uérie 
bfolument  ,  &  je  ne  pente  pas  l'avoir  con.nu 
te  ma  vie» 

Oij 
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C  I  D  A  L  I  s  E. 

Puifque  vous  voulez  un  aveu  de  moi ,  Cz- 
cKez  que  j'ai  bien  plus  de  réfolution  que  vous,l 
&  que  je  l'ai  oublié  avec  autant  de  facilité, 
que  j'en  avois  eu  à  l'aimer. 

Araminte. 
Pour  moi ,  je  n'ai  pas  eu  l'ame  fî  forte. 

ClDAUSE. 

Mais  vous ,  Madame  ,  il  vous  aimoit. 

L  E  O  N  O  R. 

Comme  les  autres. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Je  vous  aflure  que  vous  êtes  la  feule  femme 
au  monde  dont  je  ne  lui  ai  point  oui  dire 

de  inal. 

LUCINDE.  I 

Et  de  moi ,  Pafquin  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Oh  !  pour  vous ,  il  vous  aime ,  Madame, 

L  u  c  I  N  D  E. 

On  n'en  peut  pas  douter  après  ceci  :  )e  m'en 
vais  lui  psirler  moi-même;  je  n'aurai  pas  de 
peine  à  changer  te  ton  de  ma  voix, 

E  R  A  s  T  E. 

Madame. . ,  > 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Laiffez-moi  faire  ,  je  vous  prie ,  je  veux  luî 
rier.  Mefclames  ,  mettez-vous  fur  ces  fieges. 
afte ,  retirez-vous  aufli. 

E  R  A  s  T  E. 
Recommandez  à  Pafquin  de  fe  taire. 

P  A  s  Ci  u  I  N. 
Te  ne  veux  plus  dire  qu'un  mot.  Traite-r-on 
les  gens  à  bonnes  fortunes  comme  je  l'ai 

L  u  c  I  N  D  E. 
I  n* eft  rien  que  ne  méritât  un  traître ,  un 
fîde ,  comme  ton  Maître. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
'aurai  donc  ma  revanche» 


2A.    J''%     \i 
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SCENE      IX. 

MoNCADE  un  mouchoir  fur  les  y  eu»  J 

LeONOR  5   CiDALISE  ,   ArAMINT|, 

Eraste  5    LuciNi>E  5    Pasc^uin,. 
Marton  , 

L  U  C  I  N  D  E. 

V^  u'ON  {e  retire.  (  à  Moncade  ).  Vo| 
une  de  ces  aventures*  qui  redemble  aflez^ 
celles  des  Romans.  Je  crois  ,  Monfieur  ,  qi 
vous*  ne  trouverez  point  mauvaifes  les  p^c 
cautions  que  j'ai  prifes  :  votre  réputation 
afTez  mal  établie  a  Tégard  des  Dames ,  n' 
pu  me  permettre  de  vous  voir  autrement 
&  d'ailleurs  ,  la  nature  qui  m'a  peut-être  alTe 
mal  partagée  ,  m'engageoit  à  connoître  Xi 
tat  de  votre  cœur  ,  avant  que  de  me  décoi 
vrir.  Quelques  foins  qu'on  ait  bien  voulu  i 
donner  pour  me  perfuader  que  j'éîois  belle  I 
que  j  avois  de  l'ef^rk  ,  je  me  fuis  toujoui 
rendu  juftice  ,  &  je  n'ai  jamais  trouvé  e 
moi  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  un  infii 
dele  :  quand  ma  vanité  même  m'aiiroit  fiatte  | 
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point  de  me  le  faire  croire^  la  bonté  <3e  mon 
:ur  m'eût  détournée  de  l'entreprendre.  Mes 
lifiis  ne  s'augmentent  point  par  le  chagrin 
;  autres  ^  je  cherche  un  bonheur  plus  tran- 
illc.  Un  perfide  ne  c(^i^t  point  de  l'être ,  Sc 
us  tombez  avec  lui  tôt  ou  tard  dans  des  mal- 
tirs que  je  ne  veux  point  éprouver.  Parkz- 
)i  donc  fmcerement  fi  vous  pouvez  3  êtes*, 
US  libre  ? 

M  -O  N  C  A  D  E, 

Vous  jugerez ,  Madame  ,  fî  je  fuis  fîncere  , 
l'aveu  que  vous  allez  entendre.  Je  n'ai 

nt  le  cœur  libre  ,  Madame  ,  je  ne  veux 
vous  tromper  :  j'aime  ,    &  depuis  long- 

is.   Vous  voyez  du  moins  que  mon  pro- 

é  démeut  la  réputation  qu'on  me  donne. 

E  R  A  s  T  E» 
'1  la  reconnoît. 

L  E  o  N  o  R, 
Taifez-vous. 

L  U  c  I  N  D  E. 

/"ous -aimez  ,   Moncade  ,   6c  depuis  long- 
ts  j  dites-vous  ? 

Moncade. 

•>ui ,  j'aime ,  Pvîadame  ,  &  d'uii  amour  q>ii 
finira  qu'avec  uia  vie. 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Mais ,  czt  amour  fî  tendre  n*eft-il  poiat  oÈ^ 
fenfé  par  la  démarche  que  vous  faites  î 

M  O  N  c  A  D  E. 

J'aurois  peine  à  vous  dire  ce  qui  m'a  fax! 
tenir  ici. 

L  u  c-i  N  D  E. 

En  vérité,  je  ne  fa.irois  m'empêcher  de  vons 
louer  :  (î  je  ne  puis  gagacr  votre  cœur  ,  j'ai  le 
plaKîr  du  moias  de"  voir  qu'il  n'eft  point  tel 
qu'on  me  l'avoit  dépeint.  Mais  ,  Moncade ,  : 
pour  prix  de  ma  tendreiTe  ,  obcicndrai-je  uan 
grâce  de  vous  î 

Moncade, 

Il  n'eft  rien  que  je  ne  faiTe  ,  Madame  ,  d( 
tout  ce  qui  pourra  ne  point  bleiTer  ma  paflion 

E  R  A  s  T  E  ,  bas, 

U  la  reconnoit ,  vous  dis- je. 

CiDALiSE,  èas^ 

Hé  î  taiTez-vous. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Je  ne  veux  point  de  vous  une  chofe  bien  ex 
traorduiaire  j  je  ne  cherche  pas  même  à  vou: 
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>îr  indifcret-  Mais,  Moncade  ,  Ci  je  devine 
)tre  MairreiTe  ,  je  veux  que  vous  mo,  l'a-* 
miez.  Eft-ce  Araminte  ? 

Moncade. 

Ah  î  Madame ,  de  qui  me  parlez-vous  î 

L  u  c  I  N  D  E. 

Qui  vous  fait  récrier  Ci  fort  î  n'a-t-elle  pas 
i  mérite  ? 

Moncade. 

Ah  !  Madame  ,  n'entrons  point  dans  le  dé- 
Il  d' Araminte  ,  nous  y  trouverions  Ci  peu  de 

turel  &  tant  de  chofes  empruntées De 

ace ,  Madame ,  n'en  parlons  point  davanta- 
i  il  y  a  des  gens  dont  on  ne  doit  jamais  rien 
re. 

Araminte. 

Je  n'y  puis  pas  tenir. 

C  I  D  A  L  I  s  e. 

Attendez  jufqu'au  bout. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Il  court  dans  le  monde  que  vous  aimez  Cf 
life. 

Moncade. 

Ceft  une  folle. 

Tome  IL  P 
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J'en  fuis  quitte  à  bon  marché. 

"i 

L  U  C  J  N  D  E.  ' 

Oiii  je  l'ai  deviné ,  c'eft  Leonor  qui  demc* 
ce  ciiez  Lucinde. 

M  o  N  e  A  D  E, 

Ah  !  Madame  ,  la  connoifTez-vous  î  défieifc» 
vous-en  5  c'eft  le  plus  méchant  efprit. . . . 

Lucinde. 
Nommez-la  donc  vous-même, 

M  o  N  C  A  D  E. 

Ah  !  Madame  ,  fi  vous  la  c.onnoifliez  cofli 
me  moi ,  vous  me  pardonneriez,  aifénaent  moi 
infeniibilité.  "     l 

Lucinde, 

A-t-elle  de  refpritî 

M  O  N  c  A  D  E. 

Oui ,  Madame  ,  elle  en  a  ,  mais  non  pasid 
ces  efprits  qui  s'en  font  trop,  accroire  ;  il  femj 
ble  que  le  Tien  neluifcrve  que  poux  en  décoi 
vrir  aux  autres. 


1 
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Lu  C  I  N  D  E. 

Voilà  un  fort  joli  caradere  !  Elle  eft  belle 
ans  doate  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 

Ah  !  ne  m'engagez  pointa  faire  Ton  portraits 
e  pourrois  pourtant  le  faire  fans  vous  offenfcr  j 
L  ne  vous  ayant  peut-être  jamais  vue  ,  je  puis 
ous  dire  que  je  la  trouve  la  plus  adorable 
emme  du  monde. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Elle  doit  être  conteate  de  le  paroître  à  vos 
eux. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Ne  difllmulons  point  davantage  ,  Madame, 
:  permettez-moi  de  jouir  de  la  vue  de  la  feu- 
:  perfonne  pour  qui  je  veux  vivre. 

//  veut  ôter  fort  mouchoir  » 

L  u  c  I  N  D  E. 

Arrêtez, 

M  o  N  c  A  D  1, 

Hé  !  Madame ,  à  quoi  bon  tous  ces  retaf-* 
'mens  J  Je  vous  coiuiois,  je  fais  qui  voia 
^, 

Pii 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Attendez  ,  à  qui  croyez-vous  pailer  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 
A  vous-même ,  Madame, 

L  u  c  I  N  D  E. 
Je  ne  fuis  point  Lucinde, 

M  o  N  c  A  D  E. 

AufTi ,  n'eft-ce  point  elle  a.  qui  j'adrelTe  mes 
vœux  j  &  s'il  faut  vous  le  dire  ,  le  feul  efpoir 
que  ce  pourroit  être  ]uUe  ,  m'a  fait  venir  ici; 
iî  ce  n  clr  point  elle  a  qui  je  parle ,  je  m'en  rc-» 
tourne  fans  vous  voir. 

L  u  c  I  N  D  1, 

Vous  n'aimez  point  Lucinde  ? 

M  o  N  c  A  D  E.  ^ 

Non  ,  Madame  ,  &:  je  ne  l'ai  jamais  ai- 
mée. 

Lucinde. 

Tu  ne  l'as  jamais  aimée ,  perfide  ?  tu  me 
i'ofes  dire  à  moi-même  ?  Hé  pourquoi  donc 
me  trompois-tu? 

£^^^ë  lui  arrache  U  mouchoir^ 
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P  A   s   Q  U    IN. 

Cela  n'eft  point  plaifaiit  fans  coups  de  bâ- 
ton. Cela  étoic  plus  plaifant  à  moi. 

Araminte. 

Adieu ,  Monfîeur  de  Moncadc  ,  je  vous  re- 
mercie des  bons  fentimens  que  vous  avez  pour 
moi. 

L  E  O  N  O  R. 

Pour  moi ,  je  fuis  contente. 

CiDALISE. 

Adieu ,  Moncade. 

M  A  R  T  o  N. 

Adieu ,  Monfîeur  Pafquin. 

Lu  C  I  N  D  E. 

Erafte  ,  voulez-vous  recevoir  ma  main  l 

Er  A  s  T  E. 

Si  je  le  veux! . .  . 

L  u  c  I  N  D  E. 

Je  vous  la  donne.  (  â  Moncade  ).  Adieu , 
)erfide ,  ne  me  vois  jamais. 

P  iij 
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P  A  s  Q  U  I  N. 

Allons ,  Monfieur ,  ne  faut-il  pas  déloger  ? 
Nous  aurons  bientôt  déménagé.  Sur  -  tout , 
changeons  de  nom  &  de  quartier  ;  nous  fo ai- 
mes décriés  dans  celui-ci  comme  la  faulfç 
monnoie. 

M  O  N  C  A  D  ï. 

JuOe  Ciei  ? 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Si  cela  pouvait  le  rendre  fage  I . . , 


i 


FIN, 


l'ANDRIENNE, 


COMEDIE. 


P  iv 


I 


AU  LECTEUR. 

|j  A  ï  F  ,  Poète  5  qui  vivoit  fous 
"harles  IX  _,  fit  une  traduction  de 
Eunuque  en  vers  François ,  qui ,  fi 
e  ne  me  trompe  ,  ne  fut  pas  repré* 
"entée  publiquement  ,  puifqu'il  n'y 
ivoit  point  encore  à  Paris  de  Corné- 
liens véritablement  établis.  Je  n'ai 
3oint  oui  dire  que  devant  lui  ,  ni 
depuis  lui  ,  nous  ayions  eu  en  vers 
d'autres  tradudions  de  Térence ,  de 
l'Andrienne  que  voici ,  eft  ,  je  crois , 
la  première  de  fes  Comédies ,  qui  ait 
paru  fur  notre  Théâtre.  Toutes  les 
fois  que  j'ai  lu  cet  Auteur  ,  je  me 
fuis  étonné  coniment  depuis  tant  de 
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£ecles  ,   perfonne  ne  s'eft  avifé  d 
nous  donner  une  de  fes  Pièces  tel 
les  qu'elles  font ,  fans  y  changer  qu^ 
ce  que  la  bienféance  Se  les  mœur 
ne  peuvent  permettre.   J'en  ai  parl( 
fouvent  à  ceiix  que  je  eroyois   plu 
capables  que  moi  de  l'entreprendre 
N'ayant  pu  les  perfuader  ,  j'ai  mis  l 
main  à  l'œuvre  ,  &  je  ne  crois  pa' 
avoir  lieu  de  m'en  repentir.   L'An 
drienne  a  été  fi  généralement  applau 
,die  ,  que  j'ai  lieu  de  penfer  que  dan 
les  lieux  qui  l'ont  vue  naître  ,  on  n 
l'a  pas  jadis  reçue  plus  favorablemen 
qu'elle  vient  de   l'être   aujourd'hui 
J'ofe  parler  ainli ,  perfuadé  qu'on  m 
me  croira  point  alTez  vain  pour  m'at 
tribuer  un  fuccès  qui  n'eft  dû  qu; 
Térence.  C'eft  encore  trop  pour  moi 
qu'au  fortir  de  mes  mains  ,   on  aii 
daigné  le  reconnoître.  J'avoue  qu'i 


AU  LECTEUR.  17^ 
I  r  fallu  de  merveilleux  talens  pour 
I  défigurer  au  point  de  l'empêcher 
«;  plaire.  Pour  peu  qu'on  fuive  cç 
.and  homme  ,  on  ne  fauroic  man- 
der de  réuflîr.  Le  bon  goût  eft  de 
us  les  temsj  3c  il  étoit  prefqu'im- 
)lîible  que  la  Cour  ôc  Paris  n'ap- 
ouvafTent  ce  qu'Athènes  &  Rome 
it  loué.  Que  cela  nous  confirme , 
)us  qui  nous  melons  d'écrire  pour 

Théâtre  ,  dans  la  penfée  que  nous 
ivons  avoir,  qu'on  peut  encore  ai- 
îrtir  le  Public  fans  le  fecours  de  ces 
les  équivoques  ,  fi  indignes  de  la 
fritable  Comédie.  J'aurois  ici  un 
îau  champ  pour  me  plaindre  de  l'in- 
.(lice  qu'on  m'a  voulu  faire.  *  Je 
xherai  d'imiter  encore  Térence  ,  Se 

'^  On  a  dit  que  je  pr étais  mon  nom  à 
Andrienne  ^  <g»  (jjie  d'autres  que  moi  l'a.-; 
7ient  faite. 
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|e  ne  répondrai  à  mes  envieux ,  qu! 
ce  qu'il  répondit  aux  calomniateuri' 
qui  l'accufoient  de  ne  prêter  que  fo' 
nom  aux  Ouvrages  des  autres.  Il  d! 
foit  qu'on  lui  faifbit  beaucoup  d'hoi' 
neur  de  le  mettre  en  commerce  avd 
des  perfonnes  qui  s'attiroient  l'eft 
me  ôc  le  refpedt  de  tout  le  mond' 
Je  dirai  donc  la  même  chofe  aujou: 
d'hui  :  trop  heureux  en  effet ,  d'épro' 
ver  en  quelque  fàÇon  le  fort  d'un 
grand  homme.  Je  ne  faifois  uniqu 
ment  cette  Préface  ,  que  pour  y  ma 
quer  les  endroits  où  je  m'écarte  c 
mon  Original  j  mais  ,  je  comprenc 
que  cela  me  meneroit  trop  loin.  G 
excellent  Poète  eft  dans  les  mains  c 
tout  le  monde  ;  il  fera  fort  aifé  c 
connoître  les  changemens  que  j'y  ; 
faits,  en  comparant  l'Original  avè 
la  Copie  j  de  les  gens  éclairés  déiui 
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ont  fans  peine  ce  qui  m'a  contraint 
s  faire.  Ceux ,  qui,  peu  verfés  dans 
[angue  de  cet  Auteur  ,  voudront 
éclaircir  ,  auront ,  s'il  leur  plaît , 
ours  aux  tradudions  en  profe.  Il 
n  a  de  parfaitement  bonnes  ;  6c 
ticulierement  celle  de  ce  favant 
mme ,  qui ,  malheureufement  pour 
■^ublie  ,  n'a  traduit  des  fix  Comé- 
s  de  Térence  que  TAndrienne ,  les 
elphes  ôc  le  Phormion. 


•4-A^ 
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ACTEURS. 

S  ï  M  o  N  ,  Père  de  Pamphile. 
Pamphile  ,  Fils  de  Simon  ,  t 

Amant  de  Glicerie. 
Chrêmes,   Père  de  Glicerie  l 

de  Philumene. 

C  A  R  I  N  5  Amant  de  Philumene» 

C  R  I  T  o  N  ,  de  rifle  dAndros. 

Sosie,  Affranchi  de  Simon. 

D  A  V  E  ,  Efclave  de  Pamphile. 

B  Y  R  R  H  I  E ,  Efclave  de  Carin. 

D  R  o  M  G  N ,  Efclave  de  Simon. 

Glicerie,  Fille  de  Chrêmes. 

M I  s  I  s  ,  Servante  de  Glicerie. 

A  R  Q  u  I L  L I  s ,  Servante  de  Gliceri 

Des  Valets  qui  reviennent  du  Marcl 
avec  Simon. 

La  Scène  ejl  dans  une  Place  d'Athent 
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'ANDRIENNE, 

COMEDIE. 
ACTE     L 

iQENE   PREMIERE. 

MON,  Sosie,  Des  Crocheteurs^ 
Simon. 

M  T  o  B.  T  E  2  tout  çeU  daiis  la  maifon  ,  allée. 

Q ,  un  mot* 

Sosie. 

Je  fais  tout  ce  que  vous  vouîes ,; 
i  l  «l'avoir  Toin  de  tout.  Il  a'eft  jpas  nécelïaire 


ÎÎ4      l'andrienne; 

De  me  recommander .  .  . 

Simon. 
Non ,  c'eft  une  autre  affaîn 

Sosie, 
Dîtes-moî  donc  en  quoi  mon  adreffe  &  mon  foin 

Simon. 

7c  n'ai  de  ton  adreffe  aucunement  befoin. 
Il  fuffic ,  pour  fervir  utilement  ton  Maître  , 
Pc  ces  deux  qualités  qu'avec  toi  j'ai  vues  naître£, 
Ç'eft  la  fidélité ,  le  fecret. 

5  O  S  I  E. 

Je  n'attends  . .  ; 

^  Simon. 

ïe  t'ai  toujours  connu  fage  dans  tous  les  temSki 

Je  t'achetai ,  Sofîe  ,  en  l'âge  le  plus  tendre  , 

Et  j'eus  de  toi  des  foins,  qu'on  ne  fauroit  comprendi 

J'élevai  ta  jeunefle  j  6c  tu  connus  en  moi , 

Combien  la  fervitude  étoit  douce  pour  toi. 

Tu  t'attiras  d'abord  toute  ma  confiance  i 

ît  tu  m'en  témoignas  tant  de  reconnoiffance , 

Qu'enfin  ,  je  t'affranchis ,  Se  par  ta  liberté , 

Récompenfai  ton  zèle  &  ta  fidélité. 

Soi) 
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Sosie. 

Iflin  Cl  rare  bîenfaic ,  mon  cœur  n'a  pu  fc  taire . . .' 

Simon. 

Te  le  ferois  encore  ,  fi  j'avois  à  le  faire. 

Sosie. 

Je  me  riens  fort  heureux  ,  fi  j'ai  fait  ;  (î  je  fais 

|Q[lrelque  chofe  qui  foit  au  gré  de  vos  fouhairs. 

Mais  pourquoi ,  s'il  vous  plaîr,  rappeller  cette  hifloirc  \ 

Croyez-vous  que  jamais  j'en  p:;rde  la  mémoire  î 

Ce  récit  d'un  bienfait  r^ue  j'ai' tant  publié  , 

Semble  me  reprocher  que  je  l'aie  oublié. 

Pourquoi  tant  de  détours  ?  Pardonnez-moi ,  fi  j'ofé..-^ 

Si  m  o  n. 

H  commencerai  donc  -,  oc  là  première  chofe 
Dont  je  veux  que  par  moi  tu  fois  d'abord  inftruît, 
C'eft  que  le  bruir  qui  court  ici,  n'eft  qu'un  faux  biuk^ 
Ces  noces  ,  ce  feftin ,  véritables  chimères , 
Dont  les  préparatifs  ne  font  qu'imaginaires. 

S  O  s  I  E, 
Pourquoi  donc?  . . .  Excufez  ma  cuiiofité,- 

Simon. 
;  {5utf-moi.  Tu  perceras  dans  cette  obfcurîté- 
Tomc  JJ^  (g 


js^    L'  A  N  D  R  r  E  n::ke; 

Quand  je  t'aurai  fait  voir  mon  defïeîn  ,  ma  conduit»' 
In  quoi  tu  me  feras  utile  dans  la  (iiite  , 
D'un  flratagême  adroit ,  tu  connoîtras  le  fruit , 
Tu  connoîtras  mon  Fils ,  fes  mœurs  j  ôc  ce  qui  fuit 
Te  va  donner  ,  du  fait ,  entière  connoiffance. 
Mais ,  fur-tour,  ne  perds  pas  la  moindre  circonftail( 
Mon  Fils  donc ,  qui  pour  lors ,  avoir  près  de  vingt  ai 
Plus  libre  ,  commençoit  à  voir  les  jeunes  gens. 
Je  paffe  fon  enfance ,  où  retenu  peut-être , 
Par  le  refped  d'un  Père  ,  &  la  crainte  d'un  Maître,! 
L'on  n'a  pu  difcerner  fes  inclinations. 

Sosie» 

C'eft  bien  dit. 

Simon. 

Je  bannis  toutes  préventions. 
€e  tems ,  où  Ces  pareils  ont  pour  l'Académie , 
Pour  la  ChaiTe ,  le  Jeu  ,  les  Bals ,  la  Comédie  , 
De  ces  empreiTeraens ,  qu'on  ne  peut  exprimée  ^ 
Ke  fit  rien  voir  en  lui  que  l'on  dut  réprimer. 
II  "prenoit  ces  plaifîrs  avec  poids  &  mefure  : 
5e  m'en  applaudiflois. 

Sosie. 

Non  à  tort ,  je  vous  jure^  ■ 
Êe  PioTerbe ,  Monficur ,  fera  de  tous,  les  K§msi;-  '^- 


C  O  M  E  D  lE.  îSt 

[ÏN  DE  TROP.  Il  inllruic  les  petits  5c  les  grands, 

S  I  M  O  N. 

;  la  forte  ,  il  paiïoic  cet  âge  difficile , 
e  préférant  jamais  l'agréable  à  l'iuile. 
fervir  fes  amis ,  il  s'oiFroit  de  grand  coeur  f 
>urvu  qu'il  crût  pouvoir  le  fairs  avec  honneuri^ 
avoir  à  leur  plaire  une  douce  habitude. 
uffi  de  fes  defirs,  ils  faifoicnt  leur  étude, 
infî  donc  fans  envie  ,  il  atciroit  à  lui 
i  Jeunefle  fenfée,  &  Ci  rare  aujourdhui, 

'i  O  s  I  E. 

.1  appelle  cela  marcher  avec  Oge/Te. 
fon  âge,  favoir  que  la  vérité  blcife  , 
que  la  complaifance  attire  des  amis , 

eft ,  d'un  excellent  Père  ,  être  le  digne  Fils» 

Simon. 

iviron  vers  ce  tems ,  une  Femme  Andrîenne 
int  prendre  une  maifon  alTez  près  de  la  mienne  ^ 
ms  parens ,  fans  amis ,  peu  riche  ;  c'eft  ainll 
iu'elle  partit  d'Andros ,  pour  s'établif  ici. 
Ile  étoit  encore  jeune  ,  ôc  palla-blemcnt  belle»  • 

Sosie, 

.^Ajadrienne  commence  à  rae  mettr-e  en  ca-vcllg,' 
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Simon. 

Vivant  pour  lors  fans  bien  8c  fans  ambition  ; 
Coudre  Se  filer ,  faifoit  fou  occupation  : 
te  travail  de  fes  mains ,  de  fon  fil ,  de  fa  laine  j 
A  fes  befoins  prelTans  ,  ne  fuffifoit  qu'à-peine.  '\î 
On  publioit  par-rout  fa  vertu  ,  fa  pudeur  , 
Tout  ce  qu'on  m'en  difoit ,  me  perçoit  jufqu'au  c< 
It  je  cherchois  déjà  comment  je  pourrois  faire  , 
Pour  fo-ilager  fous  mains  l'excès  de  fa  mifere. 
Mais,  fi  tôt  qu'à  fes  yeux,  brillèrent  les  Amans,. 
Ille  ne  garda  plus  tant  de  ménagemens. 
Comme  l'efprit ,  toujours  ennemi  de  la  peine,    il 
Se  porte  du  travail  où  le  plaifir  le  mené , 
Xlle  donna  chez  elle  à  jouer  nuit  U  jour.  ^,' 

Parmi  ces  jeunes, gens  qui  lui  faifoient  la  cour  , 
Ceux  ,  qui  pour  la  fervir  ,  montroient  le  plus  de  ze»|« 
Obligèrent  mon  Fils  à  l'aller  voir  chez  elle.  ]^' 

Si-tôt  que  je  le  fus ,  eu  moi-même  je  dis  : 
Pour  le  coup ,  c'en  eft  fait,  on  le  tient ,  il  eft  pris. 
Tattendois  le  matin  leurs  Valets  au  palïage  , 
Qui ,  tour-à-cour  ,  rodoient  dans  tout  le  voifinage  j; 
J'en  appel-lois  quelqu  un  ,  je  lui  difois  :  mon  Fils  ,  , 
Nomme-moi  tous  les  gens  qui  font  avec  Chryfisïr 
Chryfis  eft  proprement  le  nom  de  l'Héroïne. 

Sosie. 

Ah4  je  n'entejids  que  trop.  Je  fais  plus  j  je  devine» .: 
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Simon. 

e  ne  me  fouvîens  plus  moi-même  où  j'en  étols. 

Sosie» 
DUS  appelliez  . . .  .■ 

Simon. 

J'y  fuis.  Je  priors ,  promettoîs^ 
^edre  ,  me  difoît  l'un  ,  Nicérate  ,  Clinie , 
s  jeunes  gens,  tous  trois,  l'aimoient  plus  que  leur  vie» 
Painphile  ?  Pamphile  ,  aflîs  près  d'un  grand  feu  5 
r  complaifance  ,  attend  qu'on  ait  fini  le  jeu. 
m'en  réjouiiïois.   Les  jours  fuivans,  fanscefle 
revenois  vers  eux  ,  èc  leur  faifois  largeiïe  , 
Lir  lavoir  comme  en  tout  mon  Fils  fe  conduîfoît3 
n'eaiïe  ofé  penfer  le  bien  qu'on  m'en  difoit. 
fieurs  fois  éprouvé  de.  la  même  manière  , 
;  crus  pouvoir  en  lui  prendre  affurance  entière  j 
I  :  celui  qui  s'expofe ,  &:  qui  revient  vainqueur  > 
«  ;;ne  la  confiance  ,-  &  s'attire  le  cœur. 
i  illeurs  ,  de  tous  côtés  ,  je  dis  le  pks  farouche  , 
]i  )foit  f-  fans  le  louer ,  même  en  ouvrir  la  bouche > 
J  ne  commune  voix  ,  j'entendois  mes  amis 
<  i  me  félicitoient  d'avoir  un  fi  bon  Fils. 
(  ;  te  dirai-je  ?  enfin  ,  Chrêmes ,  rempli  de  zèle,' 
i  vient  oiirir  fa  Fille  ôc  fon  bien  avec  elle  ;, . 
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Poi^r  époufer  mon  Fils ,  au  moins ,  cela  s'entend.' 
J^approuve ,  je  promets ,  &  ce  jour-ci  fe  prend. 

S  O  S  I  E. 
A  leur  bonheur  commun  ,  quel  obftacle  s'oppofeî 

^  Simon. 

Patience ,  un  moment  t'inftruira  de  la  chofe. 
iorfque  Chrêmes  Se  moi  nous  mettions  tout  d'accorc 
De  Chryiis ,  tout-d' un-coup ,  nous  apprenons  la  moi 

Sosie. 

Où  qu'elle  foit,  Monfieur,  pour  Dreu  qu'elle  s'y  tiesn 
Î€  n'ai  jamais  rien  craint ,  tant  que  cette  Andrienne. 

Simon. 

Mon  Fils ,  qui  la  pîaignoit  dans  fon  malheureux  for 
Ne  rabandonnoit  pas ,  même  depuis  fa  mort  j 
Et  tout  fe  difpofoir  pour  la  cérémonie 
De  ces  triftes  devoirs  qu'on  rend   après  la  vie. 
Plus  attentif  alors ,  je  l'examinois  mieux , 
3'apperçus  qu'il  tomboit  des  larmes  de  fes  yeux  j  > 
Je  trourois  cela  bon  ,  &  difois  en  mon  ame  : 
Il  pleure  ,  &  ne  cennoît  qu'à-peine  cette  femme  !- 
S'il  Taimoit ,  qu'eût-il  fait  en  un  pareil  malheur T 
Bt  fi  je  mourois  moi ,  que  feroic  fa  douleur  ? 
Jè-prenois  tout  cela  |our  la  marque  infaillible- 
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;  là  bonté  d'un  cœur  délicat  Se  fenfible  ; 
ais.,  pour  trancher  enfin  d'inutiles  difcours  , 
i  emporte  le  corps  ,  il  y  vole,  j'y  cours, 
me  mets  dans  la  foule  ,  Se  le  tout  pour  lui  plaire  y 
ne  foupçonnois  rien  encor  dans  cette  affaire. 

Sosie, 

mment  î  Que  dites-vous  ? 

Simon. 

Attends,  tu  le  faurasi 
lis  allions,  nous  fuivions,  nous  marchions  pas-à-pasJ 
(leurs  femmes  pleuroienti  mais  far-tout  une  blon<iç,^ 
parut .... 

S    O     S     I    Ea 

Eelle  î  Hem , 

Simon. 

La  plus  belle  du  monde  5 
>s,  dont  la  modeflie  égaloit  la  beauté  , 
ant  de  grâces ,  jointes  à  tant  d'honnêteté , 
nettoient  au-deflus  de  tout  ce  qu'on  admire, 
flé  par  un  motif  que  j'aurois  peine  à  dire , 
qu'elle  m'eût  touché  par  fon  afflidion  , 
qu'elle  eût  fur  mon  cœur  fait  quelque  impreffîon,^ 
•ulus  la  connoître  ;  ôc  dans  l'iiiftant  j'apf>eii€    ^ 
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Doucement  le  Valet  qui  marchoit  après  elle  : 
Quelle  eft  cette  beauté  ,  mon  ami ,  que  tu  fuis  ,"• 
Lui  dis-je  ï  II  me  répond  j  c'eft  la  Soeur  de  Chryfis, 
L'efprit  frappé,  furpris  ,  &  le  coeur  en  allarmes: 
Ha ,  ha  ,  dis-je  ,  voici  la  fource  de  ces  larmes  j 
Voilà  donc  le  fujet  de  fa  compaflSonî 

S  O  S  I  E. 

Je  crains  que  tout  ceci  n'amené  rien  de  bon» 
Simon. 

Oii  arrive  au  tombeau.  Là  ,  félon  la  coutume^ 
Le  corps  fur  le  bûcher  fe  brûle ,  fe  confume  ,• 
Cette  Sœur  de  Chryfis ,  dans  ces  triftes  momens^ 
Faifant  retentir  l'air  de  fes  gémiffemens , 
Se  jettant  fur  ce  corps ,.  que  la  fiâme  dévore*^ 
Pour  la  dernière  fois ,  veut  l'embrafler  encore. 
Pamphile,  pénétré  des  plus  fenfîbles  coups  , 
6'avance  ,  prefle  ,  accourt ,  fe  fait  jour  parmi 
ît  de  fes  feux  cachés  découvrant  le  myftere. 
L'arrête  ,  &  tout  rempli  d'amour  &  de  colère ,. 
Ma  chère  Glicerie  ,  hélas  1  dit-il ,  hélas  ! 
Mourons  enfemble,  au  moins  >  Elle  tombe  en  fes  1 
Leurs  yeux  ,  fe  rencontrant ,  nous  firent  trop  ente 
<^'ilss'aimoientdèslong-temsderamoutle  plus  ter 

Se 
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Sosie. 

ue  me  dites  vous-là  ? 

Simon. 

Je  retourne  au  logîs , 
ms  le  fond  de  mon  cœur  ,  pcilant  contre  mon  Fils. 
n'olanc  pourtant  point  lai  montrer  ma  colère  i 
ir ,  il  n'eût  point  man^jué  de  me  dire  :  mon  Père , 
.lel  mal  ai- je  donc  fait?  Quel  crime  ai-je  commis  î 
li  donné  du  fecours  à  la  Sœur  de  Chryfis  , 
ms  la  flàme  elle  tombe  ,  &  ma  main  l'en  retire. 
I  vois  bien  cju'à  cela  ,  je  n'aurois  rica  à  dite. 

Sosie. 

cft  favoîr  à  propos  dompter  fa  paflîoa. 
quereller  après  une  telle  affliction  j 
)r,ès  un  mauvais  coup  ,  que  pourroit-il  attendre  î 

Simon. 

iremés ,  ne  voulant  plus  de  mon  Fils  pour  fon  gendjrr, 
nt  dès  le  lendemain  pour  me  le  déclarer , 
oûtant  qu'on  n'eût  pu  jamais  fe  figurer 
Je  mon  Fils ,  fans  égard  ,  fads  refped  pour  fon  Perc  ^ 
;cût ,  comme  il  faifoit ,  avec  cette  Etrangère. 
•oi  ,  de  nier  le  fait  j  lui ,  de  le  foutenir. 
m'emporte  j  mais  lui ,  ne  cherchant  qu'à  £nir  , 
Toms  IL  R 
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J'eus  beau  lui  rappeller  fapromefle  &  la  mienne  > 
Il  me  rend  ma  parole ,  ôc  retire  la  (îenne. 

Sosie. 
A  Pamphile  auflî'tôt ,  vous  fîtes  la  leçon  l 

Simon. 
La  réprimande  encor  n'étoic  pas  de  faifon. 

Sosie. 
Gemment  ? 

Simon. 

Il  m'auroîc  dit ,  comme  je  m'Imagînet 
Xlon  Perc  ,  en  attendant  le  choix  qu'on  me  deftine, 
Et  pour  lequel  enfin  je  vois  tout  difpofer , 
Prêt  à  fubir  le  joug  que  l'on  va  m'impofcr  , 
Dans  le  relie  du  tems  qui  ne  durera  guère  , 
Qu'il  me  foit  libre  au  moins  de  vivre  à  ma  manière» 

Sosie. 

^-uel  lieu  donc  aurez-vous  de  le  réprimander  î 

Simon. 

Le  refus  ou  l'aveu  me  fera  décider. 

S'il  recule  ou  s'oppofe  à  ce  feint  mariage  f 

Tu  m'entendras  pour  lors  prendre  un  autre  langage» 

Wun  ridicule  amour  par  lui-même  édaîrci. 
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z  iul  montierai  bien  fi  l'on  doit  vivie  ainfi  ; 

[.;is ,  fuflît.  A  l'égard  de  ce  marauc  de  Dave  , 

Uii ,  depuis  fi  long-cems ,  &c  me  joue  &  me  brave  > 

t  qui ,  pour  me  tromper  ,  fait  agir  cent  redores  j 

;  fera  pour  mon  Fils  d'inutiles  efforts. 

i  me  fourber  ainfi ,  le  traître  veut  l'inftruire  , 

t  foage  à  le  fervir  beaucoup  moins  qu'à  me  nuirfe» 

Sosie. 

le  pourquoi  donc  cela  î 

Simon. 

Quoi  !  tu  ne  le  fais  pas  i 
.h  !  c'eft  un  fcélérat  qui  ne  peut  faire  un  pas .... 
lais,  Baftc.  Si  j'apprends  qu'en  cette  conjondure, 
e  fourbe  ,  contre  moi ,  prenne  quelque  mefure , 
"u  verras ....  Souhaitons  feulement  que  mon  Fils 
oit  à  mes  volontés  aveuglément  fournis  ; 
^u'il  ne  me  refte  plus  qu'à  renouer  l'alFaire. 
'our  adoucir  Chrêmes ,  je  fais  ce  qu'il  faut  faire  ; 
:e  que  je  veux  de  coi ,  c'eft  de  perfuader 
Jue  l'hymen  de  mon  fils  ne  fc  peut  retarder  , 
)'appu7er  ce  menfonge ,  ôc  jurer  fur  ta  tête  , 
^ue  ce  jour-ci ,  ce  jour  eft  marqué  pour  la  fête  , 
D'intimider  ce  Dave  en  cette  occafion  ; 
Z'e'X  tout  ce  que  je  veux  de  ton  aiFedion. 


J^6         L"  A  N  D  K  I  E  N  N  E, 
Sosie. 

Vous  pouvez  maintenant  dormir  en  afiurance; 

Simon. 
V^  ,  rentre. 

"'""■'"■ y? 

S  C  E  N  E    I  I. 

Simon  feuL 

\J  u  E  de  foins  fans  aucune  efpérance?? 
Après  bien  des  tourraens  ,  pefter ,  gronder ,  crier  , 
Pamphile  ne  voudra  jamais  fe  marier. 
Dave  m'a  trop  inftruit  j  &  malgré  fa  contrainte  f   , 
Le  trouble  de  fes  yeux  m'a  découvert  fa  crainte , 
Lorfcpe  je  témoignai ....  Mais ,  voici  le  marauc» 


I 
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SCENE    III. 

Simon,    Dave. 

D  A  V  E  ,  qui  ne  voit  point 
Simon. 


3 


N  appelle  cela  le  prendre  comme  il  faut  ! 
lès  certain  qu'à  fon  Fils  on  refufe  une  Fille , 
vec  beaucoup  de  bien  6c  de  bonne  famille  , 
2  bon-homme  fait  voir  un  modefle  maintien  , 
ms  en  dire  un  feul  mot ,  fans  en  témoigner  rien. 

Simon  à  part. 

parlera  ,  Maraut ,  donne-toi  patience. 
u  a'en  feras  pas  mieux  ,  ainfi  que  je  le  penfe. 

Dave,  fans  appercevoir 
Simon. 

c  vois  bien  ce  que  c'eft  :  le  bon  vieillard  a  cru 
ittc  fous  l'efpoir  flatteur  de  cet  hymen  rompu  , 
t  nous  ayant  leurés  de  cette  faufle  joie , 
lous  palîerions  des  jours  filés  d'or  &  de  foie  , 
ans  trouble,  fans  chagrin,  lorfqu'il  viendroit  tout  net^ 
■e  Contrat  à  la  main ,  nous  faiiîr  au  calet. 

R  iij 
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La  pcfte  ,  cju'il  en  faic  ! 

Simon, 

Ah  y  le  maudît  Ifclavc  \ 

D  A  V  E. 

Je  ne  le  voyois  pas^  c'eft  mon  vieux  Maîcre- 

Simon. 

Davcî 

D  A  VE. 

Qui  m'appelle  ? 

Simon. 

C'ell  moi. 

;,i 

D  A  V  E. 

f 

Qur.c 

eflmoi?              '} 

Simon. 

Me  voici. 

D  A   V  E. 

N. 

Où  donc  ? 

r. 

Simon. 

't; 

Ah ,  le  boureau  l 

■/- 

D  A  V  î. 

Je  ne 

fais....- 

Simon. 

C'eft  ick 

D  A  V  E. 

4fe  ne  vois.... 

,. 

S  l  M  0  N» 

Le  PsadatU 

1 
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D  A  V  E. 

Ouf  !  Pardonnez  de  grâce.... 
S  I  M   ON. 
t'excLife ,  voleur  j  mais ,  refte  en  cette  place, 

D  A  V   E. 
nis  n'avez  qu'à  parler. 

Simon. 

Hem? 
D  A  V  E. 

Quoi  î 

Simon. 

Plaît -il  3 

D  A  V  E. 

Monfieur  ? 

Simon. 

e  qu'on  dit  de  mon  Fils ,  lui  fait  bien  de  l'honneuic  ? 

D  A  V  E. 
;ue  dit-on  ? 

Simon. 
Ce  qu'on  dit?  Qu'une  certaine  femnw; 
.llume  dans  fon  coeur  une  illicite  flàme  , 
•'OUt  le. monde  en  murmure. 

D  A   V  E. 

Ah ,  vraiment  !  c'eft  de  qUgI 
jt  monde  fe  met  fort  en  peine  ,  que  je  crois  ! 

R  iv 
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Simon. 

Que  dis- tu  î 

D  A  Y  E. 
Moiî  ^^ 

Simon. 

Toi. 
D  A  V  E. 
Rien. 

Simon. 

Dans  la  grande  jeunefle^ 
L'ame  foumife  aux  fens ,  &  s'égarant  fans  ceiTe.... 
Brifons-là  ,  n'allons  point  rappeller  le  paflé  ; 
Mais ,  aujourd'hui  qu'il  eft  moins  jeune  &  plus  fenf^  i- 
Davc  ,  il  faut  d'autres  mœurs ,  un  autre  train  de  vie. 
7e  te  commande  donc ,  ou  plutôt  je  te  prie , 
Et  fi  ce  n'eft  afiez  ,  je  te  conjure  enfin 
De  remettre  mon  Fils  dans  un  meilleur  chemia^ 
Tu  m'entends?  Hemî 

D  A  V  E. 

Pas  trop. 

5^1  M  o  n. 

Je  fais  bien  qu'à  fon  âge 
On  n^aime  pas,  on  craint ,  on  fuit  le  mariagCt 

D  A  Y  E. 

On  Iç  dit. 

Simon. 
ttfur-touc ,  lorfqu'uHijeuac  imprudent 
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ibandonne  au»  confeils  d'un  mauvais  confident , 

fc  livre  à  des  maux  qu'on  ne  fauroic  comprendre. 

D  A  V  E. 

commence ,  Mondeur ,  à  ne  vous  plus  entendre., 

Simon. 
i.  ne  m'entends  plus  î 

D  A  V  E. 

Non. 

Simon. 

Attends  jufqu'à  la  £am 

D  A  V  E. 

;  fuis  Dâve  ,  Monfieur  ,  &  ne  fuis  pas  devin» 

Simon. 
'  veux  que  je  fois  clair  ,  &  plus  intelligible'? 

D  AVE. 

I  i ,  s'il  vous  plaît. 

Simon. 

Je  vais  y  faire  mon  poflîblo. 
1  Tion  Fils  n'eft  ce  foir  fournis  à  la  raifon, 
;  te  ferai  demain  mourir  fous  le  bâton  j 
]  veux ,  fi  je  l'oublie  ,  ou  fi  je  te  fais  grâce  , 
•  z  fans  miféricorde  on  m'affomme  à  ta  place 
]  bien  î  De  ce  difcours ,  es-tu  plus  fatisfait  î 

D  A  V  E. 

<  ui'Ci  ;  pour  le  coup ,  me  paroît  clair  &  nsfe 


tôt      L'ANDRIEN^JE, 

Ce  difcoiirs-ci  n'eft  point  de  ces  difcours  frivoles , 
It  renferme  un  grand  fens  en  très  peu  de  paroles. 

Simon. 

Va.  ris  -,  mais ,  prends  bien  garde  à  cette  afFaire-ci  , 
Tu  ne  te  plaindras  point  qu'on  ne  t'ait  averti. 
Adieu. 


SCENE    IV. 

D  A  V  E  feuL 


V> 


DUS  l'entendez  de  vos  propres  oreiller 
Sus  Dave  ,  il  n'eil  pas  tems  de  bayer  aux  corneilles. 
Si  l'efpric  ne  nous  fert  en  cette  occaiîon  , 
Pour  mon  Maître,  ou  pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  boa 
Que  faire  ?  Le  lailTer  dans  ce  péril  extrême  ? 
Il  eft  mort.  Le  fervir  par  quelque  ftratagême  î 
Si  le  Vieillard  le  fait ....  Je  m'y  perds  ;  &:  ma  foi  , 
J  e  ne  vois  que  bâtons  prêts  à  tomber  fur  moi. 
Quand  il  faura ,  bons  Dieux  !  quelle  trifte  journée! 
Pamphile  marié  depuis  plus  d'une  année  ! 
Penfent-ils  qu'il  prendra  ,  ce  Vieillard  emporté  , 
Des  contes  faits  en  l'air  pour  une  vérité  ? 
Lui  diront-ils  qu'elle  efi  Citoyenne  d'Athènes  j 
Et  de  cenç  yifions  ^  dont  leurs  têtes  fout  pleines  j 
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Cfoiront-ils  l'endormir  ,  en  lui  frottant  le  dos  î 
Un  vieux  Marchand  périt  proche  Tlfled'Androsî 
Après  fa  mort,  laiflant  une  petite  fille  , 
Le  Père  de  Chryfis  qui  la  trouva  gentille  , 
La  fit  près  de  Chryfis  avec  foin  élever  ! 
Imagination  ,  qu'on  ne  fauroit  prouver  î 
2e  vieux  Marchand  mourant...  Contes  à  dormir ,  fabl^ 
^ui  ne  me  paroît  pas  feulement  vraifemblable  ! 
Vlais ,  pourquoi  m'arrêter  à  tous  ces  vains  difcoursî 
\.  des  maux  fi  prefTans ,  il  faut  un  prompt  fecours* 
>e  ce  Vieillard  fougueux  pour  calmer  la  furie> 
Juoi  ?  ne  pourrions-nous  pas  réfaudrc  Glicerie 
V  venir  à  fes  pieds  lui  demander  ....  Hélas  l, 
îlicerie  eft  malade  ,  &c  je  n'y  fongc  pas  ; 
Lt  fi  mal ,  que  je  crains  que  la  fin  de  fa  via 
<è  foit  le  dénoument  de  cette  Tragédie.. 
»dais,  j'apperçois  Mifîs. 


'^^ 


^c 


f 
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tf'ANDRIENNE, 

T. 

SCENE 

V. 

D    A    V    E  ,      Ml 

SIS. 

D  AVE. 

Xl  E  bien ,  ma  chère  enferw , 
Comisent  fe  porte-t-clle  î 

M  I  s  I  s. 

Un  peu  mieux  maintenant 
Mais ,  hélas  î  On  ne  peut  faire  aucun  fond  fur  elle. 
Ce  Vieillard  irrité ,  lui  trouble  la  cervelle , 
£lle  n'ignore  pas  qu'il  peut  en  un  moment 
Rompre  un  hymen  formé  fans  fon  confencement  j 
Malade  comme  elle  eft  ,  languiiïante  ,  abbattue  , 
Bien  plus  que  tout  fon  mal ,  cette  crainte  la  tue. 
Elle  découvre  tout  ce  qu'on  veut  lui  cacher  i 
Elle  m'a  fait  fortir  pour  te  venir  chercher. 
Tu  lui  feras  plaifîr  de  la  voir ,  de  lui  dire  .... 

D  A  V  E. 

Je  ne  puis  maintenant ,  Mifîs ,  je  me  retire  ; 
De  ma  préfence  ailleurs  on  a  trop  de  befoin. 
Dis-lui ,  qu'à  la  fervir ,  je  donne  tout  mon  foin  i 
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Jue  de  ce  même  pas ,  je  cours  toute  la  Ville  , 
•our  tâcher  de  trouver  ôc  prévenir  Pamphile. 


SCENE    VI. 

M  I  s  I  s  ,  feuL 

A  Q  u  E  L  nouveau  malheur  faut-il  nous  préparer* 
e  Ion  empreffement ,  que  pourrois-je  augurer  ? 
is-iui  que  de  ce  pas  je  cours  toute  la  Fille, 
our  tâcher  de  trouver  &  prévenir  Pamphile. 
l'.ir  prévenir  Pamphile  ÎO  Ciel  !  efl-il  befoin  , 
uc  de  le  prévenir  on  prenne  tant  de  foin  ? 
!vroit-il  être  un  jour ,  une  heure,  un  moment  même^ 
ns  venir  l'aflurer  de  fon  amour  extrême  ? 
ue  laifle-t-il  penfer  ?  Quel  funefte  embarras , 
euxtout-puiffanijgrands  Dieux,ne  l'abandonnez  pay^ 


io^      r  A  N  D  R  I  E  N  N  E , 

SCENE    VIL 

Misis,    Pamphtle. 

M  I  s  I  s    continue, 

JUSTE  Ciel  !  Quel  objet  fe  préfente  à  ma  vue? 
Pamphile  hors  de  lui  1  Que  mon  ame  eft  émue  ? 
Que  vois-je?  Il  Jere  au  Ciel  &  les  mains  Se  les  yeuX; 
î>Jotre  malheur ,  hélas  !  peut  il  s'expliquer  mieux  ï 


Pamphile. 

î)'un  procédé  pareil ,  un  homme  eft-il  capable? 
Eft-ce  là  comme  en  ufe  un  Père  raifonnable  ? 

M  I  s  I  s.  ■>' 

'^ue  veut  dite  ceci  ?  Je  tremble. 

Pamphile. 

Ah!  Quelle  maîn, 
^ort  cruel ,  ohoîfîs-tu  pour  me  percer  le  fein  ? 
Quoi  ?  fans  me  preffentir  fur  le  choix  d'une  femme , 
Mon  Père  croit  livrer  Se  mon  cœur  6c  mon  ame  î 
D'abord  n'a-t-ilpas  dû  raele  communiquer» 


I 
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m  M  I  s  I  s. 

Ju'entends-je  ?  Quelle  énigme,  il  vient  de  m'expHquer  5 
Pamphile. 

:hremés  donc  à  préfent  tient  un  autre  langage  ï 
ui  qui  me  refufoit  fa  fille  en  mariage, 
jprétend  me  la  faire  époufer  aujourd'hui? 
►h  !  pour  moi ,  je  ne  veux  ni  d'elle  ,  ni  de  lui. 
•e  mes  vŒux,dc  ma  foi, mon  coeur  n'eft  plus  le  maître  ; 

ferois  à  la  fois  ingrat ,  parjure  ,  traître, 
uis-je  le  concevoir  î  S'il  n'eft  aucun  fecours , 
c  jour  fatal  fera  le  dernier  de  mes  jours, 
e  mort  cœur  embrafé  ,  le  feu  ne  peut  s'éteindre, 
élas  !  des  malheureux  ,  je  fuis  le  plus  à  plaindre, 
e  pourrai-je  éviter  dans  mon  malheureux  fore 
n  hymen  mille  fois  plus  cruel  que  la  mort  î 
e  combien  de  rebuts  m'ont-ils  rendu  la  proie  ? 
n  me  veut  aujourd'hui ,  demain ,  l'on  me  renvoie  5 
n  me  rappelle  encor.  Que  dois-je  foupçonner  î 
n'eft  que  trop  aifé  de  fe  l'imaginer. 
n'a  pu  de  fa  fille  autrement  fe  défaire  j 
me  la  veut  donner  ,  voilà  tout  le  myftere. 

M  I  S  I  s. 
e  difcours  me  faifit ,  8c  me  perce  le  cœ»r» 


io8       L'  A  N  D  R  I  E  N  N  E , 

Pamphile.' 

Mais  ,  ce  qui  met  encor  le  comble  à  ma  douleur  ,. 
Ceft  l'air  indifférent  Se  l'abord  de  mon  Père. 
Croit-il  qu'un  mot  fufïit  daiis  une  telle  affaire  ? 
Je  le  rencontre  -,  à-peine  avoir- il  pu  me  voir  : 
Philumene  efl  à  vous ,  m'a-t-il  dit ,  &  ce  foir.... 
J'ai  cru  qu'il  me  difoit ,  ou  qu'à  l'inftant  je  meure  : 
Va ,  Pamphile  ,  va-t-en  te  pendre  tout-à-l'heure. 
Affommé  de  ce  coup  ,  j'ai  paru  comme  un  fot  , 
Sans  ofer  devant  lui  proférer  un  feul  mot. 
Si  quelqu'un  me  demande  ,  en  une  telle  affaire  , 
Averti  de  tout  point ,  ce  qu'il  eût  fallu  faire  , 
Je  ne  fais  j  mais  je  fais  que  dans  un  pareil  cas, 
J'euffe  fait  ce  qu'il  faut  pour  ne  Tépoufer  pas. 
Pour  moi ,  je  ne  vois  plus  que  penfer ,  ni  que  dire  ;" 
Je  fens  de  toutes  parts  mon  cœur  que  l'on  déchire» 
La  pitié ,  le  refped  m'entraîne  tour-à-tour. 
Tantôt  j'écoute  un  Père  ,  &  tantôt  mon  amour. 
Ce  Père  me  chérit ,  l'abuferai-je  encore  î 
Faut-il  abandonner  la  Beauté  que  j'adore  ? 
Hélas  i  Que  faire ,  hélas  î  De  quel  côté  tourner  î 

M  1  s  I  s  à  part,  • 

Il  efl  tems  de  combattre ,  &  non  de  s'étonner. 
U  faut  abfolument  qu'il  parle  à  ma  Maîu:effe.    . 

To 


I 
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e  veut ,  fon  repos ,  Ion  honneur ,  fa-tendrefïc. 

s  que  Ton  efprit  ne  fair  oii  s'incliner  , 

is,  prellons ,  un  mot  peut  le  déterminer. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
tends-je  î  c'eft  Mills  ! 

M  I  s  I  S. 

Hélas  î  c'eft  elle-même. 

V  A'-U  P  H  I  L  E. 

t-elle  ?  Prends  part  à  ma  douleur  extrême  : 
it-eile  5  réponds. 

M  I  S  I  S. 

Me  le  demandez-vous  î 
s  cruel  deflin ,  elle  refîent  les  coups, 
it  qui  fe  répand  d'un  fatal  hymenée  , 
■  tous  vos  fermens ,  malgré  la  foi  donnée... 
lint  en  un  mot  que  ce  funefte  jour  , 
Sdtle  coeur ,  n'arrache  votre  amour. 

Pamphile. 

luis-je  le  penfer  ?  Quel  foupçon  l'a  frappée  î 
dheureux  !  C'eft  moi  qui  l'auroit  donc  trompée  î 
indonnerois  au  mépris  de  ma  foi , 
li  n'attend  rien  qus  du  Gîel  ôc  de  moi  ? 
lome  //,  S 


aïo       r  A  N  D  R  I  E  N  N  E; 

J'expoferois  fes  moeurs ,  fa  vertu  non  commune  ^ 
Aux  bifarres  rigueurs  d'une  injufle  fortune  î 
Cela  ne  fera  point. 

M  I  S  I  S. 

ïlle  ne  doute  pas 
Que  s^il  dépend  de  vous ,  Pamphile.  Mais ,  hélas) 
Si  l'on  vous  y  contraint .  . , . 

P  A  M  P  H  ILE. 

Je  ferois  aiïez  lâche 
Pour  rompre  ,  pour  brifcr  la  chaîne  q^ui  m'attacki 

M  I  S  I  S. 

îlle  mérite  bien  que  vous  vous  fouvenîez^y 
Que  les  mêmes  fermens  tous  deux  vous  ont  liési» 

Pamphile, 

si  je  m'en  fouviendrai  !  Qui  ?  moi  ?  Toute  ma  vî( 
Ce  que  me  dit  Chryfis ,  parlant  de  Glicerie  , 
Occupe  incefîammcnt  mon  efprit  ôc  mon  cœur- 
Mourante  j  elle  m'appelle  ,  Se  moi ,  plein  de  dou 
3'avance  j  vous  étiez  dans  ta  chambre  prochaine, 
ït  pour  lors  d'une  voix ,  q^ui  ne  fortoit  qu'à-peine 
35  Elle  me  dit ,  (  Mrfïs  ,  j'en  verfe  encor  des  pleur 
3î  Elle  eft  jeune,  elle  efl  belle,  elle  eft  fage,  &  je  m 
^5  Tour  couferYei;  Ton  bleu  ;  «^ue  peut-ells  4  CÇt  â 
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y  .a  beauté  pour  fcs  mœurs  efb  un  trille  avantage. 
}  e  vous  conjure  donc  par  fa  main  que  je  tiens , 
5  >3r  la  foi,  par  l'honneur,  par  mes  pleurs,par  les  fîens, 
5  'ar  ce  dernier  moment  qui  va  finir  ma  vie  , 

)e  ne  vous  féparer  jamais  de  Glicerie. 

?amphile  ,  quand  jai  cru  trouver  un  frère  en  vous  $ 

L'aimable  Glicerie  y  crut  voir  un  époux  ; 

:t  depuis, tous  fes  foins  n'ont  tendu  qu'à  vous  plaire, 

Joyez  donc  fon  Tuteur  ,  fon  Epoux  &c  fon  Père. 

Du  peu  de  bien  qu'elle  a  daigné  prendre  le  foin  , 

:;onfervez-lc  ,  peut  être  elle  en  aura  befoin. 

;  prit  nos  deux  mains  ,  ôc  les  mit  dans  la  fienne  ; 

Que  dans  cette  union  ,  l'amour  vous  entretienne  ; 

Zl'efl  tout ....  Elle  expira  dans  le  même  moment. 

'ai  promis ,  Mifîs ,  je  tiendrai  mon  ferment. 

.le  trahirai  point  la  foi  la  plus  fincere  , 

:e  le  jure  encor. 

M  I  S  I  S. 

Pamphile  ,  )e  l'efpere  , 
iis ,  ne  montez-vous  pas  pour  calmer  fes  ennuis  ï 

Pamphile. 

ne  paroîtrai  point  dans  le  trouble  où  je  Culs* 
lis ,  ma  chère  Mifis  ,  fais  enfoite  de  grâce  , 
l'clle  ne  fâche  riea  de  tout  ce  qui  fe  paffe. 

Sij 


m      U  A  N  D  R  I  E  N  Nf; 

M  I  s  I  s. 

J'y  ferai  mes  efforts. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Attends ,  Mifîs.  Je  craîns.r.^ 

Non ,  je  ne  h  puis  voir.  .,j» 

M  I  s  I  S. 

Hélas  1  Que  je  le  plaii». 

Fin  du  premier  ABe^ 


JV\»^ 


%%»? 


fie! 


+ 


^J^ 
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±±±^ 


SCENE  PREMIERE. 

Carin,   Byrrhie. 

C  A  R  I  N. 

^  I  -  j  F  bien  entendu  ?  me  dis-tu  vrai  Byrrhîei 
;  cioirai-je  ?  Pamphile  aujourd'hui  fe  marie  i 

Byrrhie. 
ela  n'eft  que  trop  vrai. 

C  A  R  I  N. 

Mais  de  qui  le  faîs-t»? 
îs-le  mol  donc. 

Byrrhie. 
De  Dave  à  l'inftant  je  l'ai  fa. 
G  A  R  I  N. 
ifquicî ,  q«elque  erpoii;  au  milieu  de  ma  crainte  p 


I 


5iT4      L'  A  N  D  R  I  E  N  N  E, 

Soulageoic  tous  les  maux  dont  mon  ame  eft  atteinte. 
Mais  enfin ,  incerdic ,  languiitant  ^  abbattu , 
Je  fens  que  je  n'ai  plus  ni  force  ni  vertu. 
C'en  eilfait ,  je  fuci  >mbe  à  ma  douleur  mortelle. 
Hé  I  puis-je  vivre  ,  après  cette  afïreufe  nouvelle  i 

B  Y  R  R  H  I  E. 

Lorfqu'on  ne  peut ,  Monfîcur  ,  faire  ce  que  î'on  veii€| 
Il  faudroit  eflayer  à  vouloir  ce  qu'on  peut. 

C  A  R  I  N.  ' 

Que  puis-je  fouhaiter  ,  quand  je  perds  Philumene  l 

B  Y  R  R  H  I  E. 

Ké  !  ne  ferlez-vous  pas ,  avec  bien  moins  de  peine  , 
Un  effort  pour  chailer  ce  malheureux  amour  , 
Que  d'en  parler  fans  ceffe  ôc  la  nuit  ôc  le  jour  > 
Sans  relâche  ,  attentif  au  feu  qui  vous  dévore  , 
Par  de  pareils  difcours ,  vous  l'irritez  encore. 

C  A  R  I  N. 

Hélas î  Qu'il  t'eft'aifé  ,  dans  un  profond  repos. 
De  vouloir  apporter  du  rem.ede  à  mes  maux  1. 

B  Y  R  R  H  I  E. 

iJe  vous  dirai  pourtant .... 

C  A  R  I  N. 

Ali  1  laifïc'moi ,  Byrrhie, 
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Un  femblable  difcours  lue  fatigue  Ôc  m'ennuk. 

B  Y  R  R  H  I  E. 

Vous  ferez  là-defîus  tout  ce  qfii'il  vous  plaito» 

C  A  R  î  N. 

Pamphile  de  mon  fort  lui  feul  déciderav 
Il  faut  tout  employer  avant  que  je  périlîe. 
Il  fe  rendra  peut-être  à  mes  delîrs  propice. 
Je  vais  lui  découvrir  l'excès  de  mes  tourmensj 
It  s'il  n'eft  pas  touché  des  peines  que  je  {cns, 
Pour  quelque  tems  au  moins  j'obtiendrai  qu'il  diffère- 
Un  hymen  que  je  crains  ,  &  qui  me  défcfpere. 
Pendant  ce  tems  ,  il  peut  arriver  ,  que  fait-on  ? 

B  Y  R  R  H  I  E. 

Il  ne  peut  déformais  arriver  rien  de  bonv 
C  A  R  I  N. 

Je  voisPamphite.  O  Ciel  !  Confeille-moi ,  Byrrhie: 
L'aborderai-je  ,  ou  non  î 

B  Y  R  R  H  TE. 

Contentez  votre  envie;," 
Découvrez-lui  l'état  où  l'amour  vous  a  mis. 
Peut-être  craindia-t-il  quelque  chofe  de  £is» 


^16      L'  A  N  D  R  I  E  N  N  E, 


J 
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C  A  R  I  N  ,     P  A  M  P  H  I  L  E-, 
B  Y  R  R  H  I  E. 

Pamphilï. 
E  vois  Cariia  ,  bon  jour. 

C  A  R  I  N. 


Bon  jour  ,  mon  cher  Famphile. 
En  vos  feules  bontés ,  trouverai-je  un  afyle  ? 
Serez-vous  mon  appui?  la  rigueur  de  mon  fore 
A  mis  entre  vos  mains  &;  ma  vie  &  ma  mort. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Hélas ,  mon  cher  Carin  !  Quel  efpoir  eft  le  vôtre  ? 
Je  ne  puis  rien  pour  moi ,  que  puis-je  pour  un  autre  î 
Mais ,  de  quoi  s'agit-ii  ? 

Carin. 

ïl  s'agit  de  favoir 
Si  vous  vous  mariez  ,  comme  on  dit ,  dès  ce  foir. 


Pamphïle. 


On  le  dit. 


Carin. 
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Cari  n. 
reiraettez  ,  mon  cher  ,  que  je  vous  die 
Vn  adieu  ,  qui  fera  le  dernier  de  ma  vie. 

Pamphile. 
Hé  1  pourquoi  donc  cela  î 

C  A  R  1  N. 

Je  demeure  interdir. 
Je  nofe  vous  parler  ,  &:  vous  m'avez  coucdic. 
Bynhie  ,  inihuic  d'un  mal  que  j'si  peine  à  vous  taire  , 
Vous  peut  de  mes  malheurs  découvrir  le  myftcre. 

B  Y  R  R  H  I  E. 

Oui  da  7  je  le  ferai  très  volontiers. 

P  A  M  J»  H  I  L  E. 

Hé  bien  î 
B  y  R  R  H  I  E. 

>Ie  vous  allarmez  pas  fur- tout ,  c'eft  moins  que  rien* 
i^londeur  eft  amoureux  ,  ainoureux  à  la  rage 
De  celle  qu'on  vous  va  donner  en  mariage. 

Pamphile. 

1  l'aime  ?  Mais  ,  Carin  ,  parlez-moi  nettement , 
''ous  aime-t-elle  auiîi?  Par  quelque  engagement 
i!ourriez-vous,..  dites-moi...  Ce  que  je  me  propofe... 

C  A  R  I  N. 
■îon ,  je  vous  avoûrai  inséiiumenï  la  chofe. 
Tome  II,  T 


xi8       U  A  N  D  R  I  E  N  N  E, 

P  A  M  P  H  I  L  E, 

Ah  î  plûc  au  Ck\ ,  Caria,  que  pour  vous  èc  pour  moi.. 

C  A  R  I  N. 
Je  fuis  de  vos  amis ,  Pamphile ,  je  le  crois. 
Par  cette  amitié  donc  encre  nous  établie  , 
Rompez  premièrement  cet  hymen  qu'on  publie, 

Pamphile. 

J'y  ferai  mes  efforts. 

C  a  R  I  N. 

Ou  bien  ,  fi  votre,  cœur 
Dans  cet  engagerrrent  trouve  tant  de  douceur... 

Pamphile. 

Quelle  douceur  1 

C  A  R  I  N. 

Au  moins ,  &  pour  dernière  grâce 
DiiTcrez  d'un  feul  jour  le  cou.p  qui  me  menace , 
Pour  me  dernier  le  tems  de  délivrer  vos  yeux 
D'un  ami ,  d'un  amant ,  d'un  rival  odieux 

Pamphile. 

i-ioutez-moi ,  Caria.  Dans  le  Cizck  où  nous  fommçji 
Vous  ne  l'ignorez  pas ,  on  rencontre  des  homm-.'s. 
Qui  y  parés  d'un  bienfait  qu'ils  n'ont  jamais  rendu  , 
En  arrachent  le  fruit  qui  ne  leur  cft  pas  dû. 
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;  fuis ,  vous  le  favez ,  d'un  autre  caraûere  j 
inlî ,  pour  vous  parler  fans  feinte ,  fans  myftere , 
et  hymen  ,  (î  contrahre  à  vos  plus  chers  deiirs,       ^ 
[e  caufe  maintenant  de  mortels  déplaifirs. 

C  A  R  I  N. 

clas  !  Vous  me  rendez  la  joie  8c  l'efpérance. 

Pamphile. 

3us  pouvez  maintenant  agir  en  affurance. 
ites ,  pour  l'époufer  ,  jouer  mille  refîorts  j 
)ur  ne  l'époufer  point,  je  ferai  mes  efforts. 

C  A  R  I  N. 
'.mploirai .... 

Pamphile. 

Dave  vient.  C'eft  en  lui  que  j'efpetc  : 
Q  confeil  nous  fera  fans  doute  néceflaire. 

C  A  R  I  N  à  Byrrhïe. 

\ ,  qui ,  cent  fois  par  jour ,  me  mets  au  défcfpoir , 
tire- toi ,  va-t-en. 

Byrrhïe. 

Monfieur,  jufqu'à  revoir. 


T  ij 
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SCENE    III. 
Pamphile,  Carin,  Dave. 

D  A  V  E  ,   fans    appercevo. 
Pamphile  ni  Carii 

X3  o  N  s  Dieux  !  Qu;  de  plaifîrs  !  Hé-là ,  MefTiçurs ,  < 

grâce , 
Je  fuis  un  peu  preïTé  ,  permettez  que  je  paiïe. 
Pamphile  n'eft-il  point  parmi  vous  >  Dans  fon  cœur  • 
Je  voudrois  rétablir  h  paix  &  la  douceur. 
Hé  !  morbleu  ,  rangez-vous.  Où  diantre  peut-il  kin\ 

Carin, 

Il  me  paroîc  content. 

Pamphiiê. 

Il  ne  fait  pas ,  peut-être , 
■"Les  troubles ,  les  chagrins ,  dont  je  me  fens  preflét 

Dave. 

s'il  efl  inilruit  des  maux  dont  il  eft  menacé. 

Carin  à  Pamphik, 

Ecoutez  ce  qu'il  dit. 


f 
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D  A  V  E. 

Il  coure  coiit-'  Il  Ville  , 
ir  lious  rencontrer  ,  il  n'ell  p  s  bien  facile, 
liiici  côté  tourner? 

C  A  R  I  N  à  Pamphile.     > 

Que  ne  lui  parlons-nous  î 
D  A  V  E. 
:ais... 

Pamphile. 

Davc  ? 

D  A   V  E. 

Qui,  Dave  ?  Ah,  Monlîeur,  c'eft  donc  tous  * 
ous  auiTi  ,  Carin  ?  AllcgrelTcs  ,  merveilles  î 
itez-moi  tous  deux  de  coûtes  vos  oreilles. 

Pamphile. 
; ,  je  fuis  perdu. 

D  A  V  E . 

De  grâce  ,  écourcz-aioi. 
Pamphile. 
.is  mort. 

Dave. 
Je  fais  crac . 

Carin. 

Je'uai  recours  qu'eu  toi. 
,  D  A  V  e. 
as  fort  bien  iAflruic. 

Tiij 
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Pamphile. 

Dave  ,  Ton  me  marie. 
D  A  V  E. 

Je  le  fais. 

Pamphile.  V 

Dèscefoir.  ', 

Dave. 

Hé  7  merci  de  ma  vie , 

Un  moment  de  repos  ?  Je  fais  vos  embarras. 

Vous  craignez  d  époufer  \  vous ,  de  n'époufer  pas? 

C  A  R  I  N.  ^^ 

C'eft  cela.  j^-; 

Pamphile.  \\ 

Tu  Tas  dit.  Pl 

il 
Dave.  ^ 

oh ,  ceffez  de  vous  plaindre. 

Jufques  ici ,  tous  deux  ,  vous  n'avez  rien  à  craindre» 

Pamphile. 

Hâte-toi ,  tire-moi  de  la  crainte  où  je  fuis. 

Dave* 
Hé  !  je  "le  fais  auiTi  le  plutôt  que  je  puis  : 
Vous  n'épouferez  point ,  vous  dis-je  ,  Philumene» 
ît  j'en  ai ,  je  vous  jure  ,  une  preuve  certaiae*. 

Pamphile. 
Ç'pù  le  fais-tu  î  dis-moi. 
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D  A  V  E. 

Je  L-  fais ,  &  for:  bien. 
.:■  Pcie  tantôt ,  par  forme  d'entretien  , 
,'a  dit  ;  Dave ,  je  veux  ,  fans  tarder  davant.ige , 
c  mon  Fils  aujourd'hui ,  faire  le  mariage. 
uTons.  Vieillard,  jafant ,  tient  difcours  fuperflus, 
ont ,  très  heureufement ,  je  ne  me  fouviens  plus, 
u  même  inftant ,  rempli  d'une  douleur  mortelle  , 
:  cours  pour  vous  porter  cette  trille  nouvelle. 
;  vais  droit  à  la  place  ,  où  ne  vous  voyant  point , 
;  me  trouve  pour  lors  affligé  de  tout  point. 
z  gagne  la  hauteur  ;  ôclà  ,  tout  hors  d'haleine  , 
n  cent  lieux  diliérens  où  mon  oeil  fe  promené  , 
levf  fur  mes  pieds ,  je  m'apperçois  fort  bien 
uie  je  découvre  tout ,  S>c  ne  difcerne  rien. 
e  dcfccnds  promptement ,  je  rencontre  Byrrhio. 
1.VCC  empreflement ,  je  le  prie  Se  reprie 
)e  me  dire  en  quel  lieu  vous  êtesj  ce  nigaut 
Ac  regarde  ,  m'écoute  ,  &:  s'enfuit  aulïï-tôt. 
.as ,  fatigué  ,  chagrin  ,  je  penfe  ,  je  rcpenfe... 
vlais ,  pour  ce  mariage  ,  on  fait  peu  de  dépenfe  ! 
Dis-je  alors.  Là-deffus,  je  prends  quelque  foupçon; 
Zc  bon  homme  me  vient  quereller  fans  raifon. 
1  nous  forge  un  hymen  pour  nous  tromper ,  je  gage» 
Zss  doutes ,  bien  fondés,  rappellent  mon  courage. 
♦     T  iv 
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P  A  M  P  H  1  L  E. 
Ile -bien ,  aprcsî 

D  A  V  E. 

Apres ,  plus  gaillard  ,  plus  difpôt  ^ 
J'ariivi  à  la  maifon  de  Chrêmes  aufîi-tôti 
J.-  confîdjre  tout  avec  exaditude , 
Un  feul  Valet ,  fan?  foin  ,  Se  fans  inquiétude  , 
Refpiroic  à  la  porte  un  précieux  îoiflr , 
Et ,  malgré  le  grand  froid ,  ronHoit  avec  plaifk: 
J'en  trefl aille. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Pourfuis. 

D  A  V  E. 

Cette  maifon  m'étonne  j» 
D'où  perfonne  ne  fort ,  où  n'aborde  perfonne  , 
Où  ,  je  ne  vpis  amis  ,  parentes  ,  ni  parens  , 
Ni  rajubTesforhptueux  ,  ni  riches  vêtemens , 
Où  1  on  n-;  parle  point  de  muilqiie  ,  de  danfe  !    , 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Ah,  Daveî 

D  A  V  E. 
Cet  hymen  a-t-ii  de  l'apparence? 
P  A  M  P  H  I  L  E. 
Je  ijc  fais  (JU5  penfer. 

D  A  V   E. 

•     Que  me  dites- VOUS,  là  î 
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;'eil  tics  certainement  un  conte  que  cela, 
e  fais  plus.  A  l'infbnt ,  j'encue  clans  la  cuifine. 
e  n'v  vois  qu'un  poulet  d'afîcz  mauvaife  mine  , 
JnlViiI  petit  poilîon  ,  qui ,  dans  l'eau  ,  barbottoit , 
(S  Cuifîûier  ctanfîs,  qui ,  dans  fes  mains ,  foufHoic. 

C  A  R  I  N. 

ave  ,  tu  me  parois  comme  un  Dieu  tutelaire. 
çetrouve  en  toi  feul  un  Protecleur  ,  un  Père. 

D  A  V  E. 


c  A  R  I  N. 
a'époufera  point  Philumene  î 

D  A  V  E. 

Eft-ceaffc2? 
tes-moi ,  s'il  vous  pla;t ,  eft-ce  ainfl  qu'on  raifonne? 
rcequ'il  ik  Ta  point ,  faut-il  qu'il  vous  la  donne  3 
:  tardez  pas  ,  allez  ,  employez  vos  amis , 
antrez-vous  carclTant ,  obligeant  ôc  fournis. 

C  A  R  I  N. 

. ,  fe  n'oublierai  rien.  Je  ferois  plus  encore 
jir  poiîéder  un  jour  la  Beauté  que  j'adore. 


itf        r  A  N  D  R  I  E  N  N  E , 


SCENE     IV. 

Pamphile,    Dave. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 


M 


A I  s  pourquoi  donc  mon  Père  à  ce  point  nouî 
jouer  ? 

Dave, 

ïî  fait  bien  ce  qu'il  fait ,  vous  l'allez  avouer. 
Si  Chromés  rompt  des  nœuds  formés  par  votre  Perc  y 
Votre  Père  ne  peut  que  fe  plaindre  ou  fc  taire. 
Il  fent  bien  qu'il  eût  dû  vous  en  parler  d'abord  i 
Il  vous  veut  maintenant  mettre  dans  votre  tort. 
Si  dans  cette  union  feinte  qu'il  vous  prcpofe , 
Vous  ne  lui  paroifTez  fournis  en  toute  chofe , 
hh  !  pour  lors ,  vous  verrez  de  terribles  éclats. 

P  A  M  P  H  I  L  E.    ' 

Je  me  préparc  à  tout 

Dave. 

Ne  vous  y  trompez  pas. 
C'eft  votre  Père  au  moins ,  penfez-y  mieux,  Pamphilc 
£t  de  lui  réfîAer ,  c'eft  chofe  peu  facile. 


COMEDIE.  117 

Dans  de  nouveaux  chagrins,  n'allez  point  vous  plonger. 
Sur  le  moindre  foupçon  qu'il  pourroit  fe  forger , 
Il  vous  feroiï  chafler  brurqucment  Gliceric , 
Vous  n'en  entendriez  parler  de  votre  vie. 

P  A  MPHIL  E. 
La  chafler  !  Jufte  Ciel  ! 

D  A  V  E. 

N'en  doutez  nullement. 
P  A  M  P  H  I  L  E. 
Que  faut-il  faire  ?  hélas  ! 

D  A  V  E. 

Dire  tout  maintenant. 
Qu'à  fuivre  fes  confeils ,  vous  n'aurez  nulle  peine  > 
ft  que  vous  êtes  prêt  d'époufer  Philumenc. 

Pamfhile. 

Hemî 

D  A  V  E. 

Plaît-il  î 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Je  dirai  ?... 

D  A  V  E.  , 

Pourquoi  non  ï 
P  A  M  P  H  I  L  E. 

Que  je  van  ?..; 

Non ,  Davc ,  encore  un  coup ,  ne  m'en  parle  jamais. 

D  A  V  E» 
Croyez  moi* 


ft 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 
C'en  eft  trop  ,  U  ce  difcouts  me  lâlîe. 
D  A  V  E. 
Mais ,  que  rifquerez-yous  ?  Ecoutez-moi-,  de  grâce. 

Pamphile. 

/  De  me  voir  fcparer  de  l'objet  de  mes  vœux? 
D'épourer  Philumsne  ,  ôc  vivre  malheureux. 

D  A  V  E. 

Cela  ne  fera  point ,  foit  dit  fans  vous  déplaire  , 
Je  vois  plus  clair  que  vous  dans  toute  cette  affaire. 
Vous  ne  hafardcz  rien  à  vous  humilier. 
Votre  Père  dira  :  je  veux  vous  marier  j 
J'ai  choiiî  ce  jour-ci  pour  célébrer  la  fère. 
Er  vous  lui  répondrez  ,  en  inclinant  la  tête  : 
Mon  Père  ,  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaica. 
Fiez-vous  en  à  moi  ;  ce  coup  l'afTommera  , 
ït  ce  bon  homme  enfin  ,  en  intrigues  fertile , 
Cédera  de  pourfuivre  un  defTein  inuïile. 
Chr-mçs  ,  dans  fon  refus,  plus  ferme  que  jamais, 
Vo'us  va  fervir  ,  Monfieur  ,  Se  félon  vos  fouhaits. 
Ainfî ,  vous  paflerez  au  gré  de  votre  envie , 
Sans  trouble  ,  d'heureux  jours  auprès  de  Glicerie. 
Chrêmes ,  de  votre  aniour  j  par  mes  foins  informé , 
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Dans  fon  jufte  refus ,  fe  verra  confirmé. 
Mais ,  rcllouvenez-vous  que  le  nœud  de  l'afFairc 
,Eft  de  paroître  en  tout  founriis  à  votre  Père. 
Et  ne  vous  allez  point  encore  imag  ner 
Qu'il  ne  trouvera  plus  de  fille  à  vous  donner. 
Dans  cet  engagement  que  vous  faites  paroîcre  , 
Il  vous  la  choifira  vieille  &  laide  ,  peut-être  , 
Plutôt  que  vous  lailTer  dans  le  dérèglement 
OiVvous  lui  paroifîez  vivre  jufqu'à  préfent. 
Mais ,  fi  vous  vous  montrez  fournis  à  Cx  piiifTance,  , 
Le  bon  homme  ,  pour  lors ,  rempli  de  confiance , 
Nous  laiiïera  le  tems  de  choifir  ,  d'inventer 
Quel  remède  à  nos  maux  nous  devons  apporter. 

Pamphilî, 

Dave ,  croîs-tu  cela? 

D  A  V  E. 

Si  je  le  crois  ?  S^ns  doute. 

Pamphile. 

Hélas  1  fi  tu  favois  ce  qu'un  tel  effort  coûte. 

Dave. 

Par  ma  foi ,  vous  rêvez.  Quoi  donc  ,  y  penfez-vous  *• 
On  fe  moque  de  lui  tant  qu'on  veut ,  entre  nous. 
Lp  voici.  Bon  ,  courage  ,  un  peu  d'efïront.rie. 
$ur-touf ,  ne  paroiilcz  point  trifte  ,  je  vous  pris. 
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SCENE    V. 

Simon,    Pamphile^ 

D  A  V  E. 

Simon. 

J  E  reviens  pour  favoir  quel  confeil  ils  ont  pris. 

D  A  V  E  i  part. 

Cet  homme  croit  trouver  un  rebelle  en  fon  Fils  9 
Et  médite  à  part  lui  quelque  trait  d'éloquence , 
Dont  nous  l'allons  payer  autrement  qu'il  ne  penfe. 
Allons ,  fongez  à  vous ,  &  poflédez-vous  bien. 

Pamphile. 
Je  ferai  de  mon  mieux  j  mais ,  ne  me  dis  plus  rîea. 

D  A  V  E. 

Sî  vous  lui  répondez  ,  ainfî  que  je  l'efpere , 
Tout  ce  que  vous  voudrez ,  j'obéirai  mon  Père  j 
Vous  le  verrez  confus ,  fans  pouvoir  dire  un  mot  j 
JSt  û  cela  n'ell  pas ,  prenez-moi  pour  un  fot. 
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Simon. 

Ah  î  les  voici  tous  deux ,  Se  je  vais  les  furprendre. 

D  A  V  E. 

Prenez  gardC)  il  nous  voicj  n'importe,il  faut  l'attendre. 

Simon. 
'amphile  ? 

D  A  V  E. 

Tournez-vous ,  ôc  paroiflez  furpris. 


SCENE    VI. 

iMON^    Pamphile,  Dave> 

B  Y  R  R  H  I  E. 
Pamphile. 

TX  H!  mon  Père! 

D  a  V  E. 
Fort  bien  ! 

Simon. 

C'efl  aujourd'hui ,  mon  Fils^ 
tjK  l'hymen  fe  conclud ,  Se  que  tout  fe  difpofe. 
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Pamphile. 
Mon  Père  ,  je  fuis  prcc  à  terminer  la  chofe. 
Byrrhie  à  part. 
Qu'entends-je  ?  Que  dic-il  î 

D  A  V  E. 

Il  demeure^'muet. 
Simon. 
Xïon  Fils ,  de  ce  difcours ,  je  fuis  fort  fatisfaic. 
Je  n'attendois  pas  moins  de  votre  obéiflance , 
L'effet  n'a  nullement  trompé  mon  efpérancc. 

DA  V  E. 

J'étouffe. 

Byrrhie  à  part. 

Après  le  tour  de  ces  mauvais  railleurs. 

Mon  Maître  peut  chercher  une  autre  femme  ailleurs 

Simon. 

Entrez.-Chremésvdans  peu, chez  moi  viendra  fe  rend 
Et  ce  n'eft  pas  à  lui ,  mon  Fils ,  à  vous  attendre. 

Pamphile. 
J'y  vais. 

Byrrhie. 
O  tcms  1  ô  moeurs  î  qu'êtes-vous  devenus! 
Simon. 
Allez ,  rentrez  ,  vous  dis-je ,  ôc  ne  reiïortcz  plus. 

SCK 
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SCENE    VIL 

S   I   M    O   N  5     D   A   V   E. 

D  A  V  E  <i  part. 

me  regarde.  Il  croit ,  je  gagerois  ma  vie , 

je  refte  exi  ce  lieu  pour  quelque  foarberie. 

Simon. 

ie  ce  fcélérat ,  par  quelque  heureux  moyen  , 

3Uvois...  A  quoi  donc  s'occupe  Dave  î 

D  A  V  E. 

I  A  rien. 

'Simon. 
':n; 

Dave. 
A  rien  du  tout ,  ou  qu'à  Tinflant  je  meure. 
Simon. 
tne  femblois  pen(if ,  inquiet,  touc-à-l'heure î 

Dave. 
i  î  non. 

Simon. 
Tu  marmotois  pourtant  je  ne  fais  quoi» 
Dave  à  part. 
1  conte  !  Il  ne  fait  plus  ce  qu'il  dit ,  par  ma  fou 
Tome  IL  V 
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Simon. 

Hem? 

D  A  V  E. 

rlaît-il  ? 

Simon. 

Rêves-tu  ? 
_       "  D  A  V  E. 

Très  fouvent  dans  les  rues 
7e  fais  Châteaux  en  Tair ,  je  bâtis  dans  les  nues , 
It  rêver  de  la  forte  ,  eft ,  vous  le  favez  bien  , 
Rêver  à  peu  de  chofe ,  &  pour  mieux  dire  ,  à  rien. 

Simon. 
Quand  je  te  fais  l'honneur  de  te  parler ,  j'enrage  , 
Tu  devrois  bien  au  moins  me  tourner  le  vifage.        ' 

D  A  V   E. 
Ah  î  que  vous  voyez  clair  !  c'eft  encore  un  défaut 
Dont  je  me  déferai ,  Monfieur ,  tout  au  plutôt. 

S  I  M  O    N. 
Ce  fera  fort  bien  fait  j  une  fois  en  ta  vie.... 

D  A  V  E. 

Vous  voulez  bien ,  Monfieur ,  que  je  vous  remercier?* 

Simon. 

De  quoi  ? 

D  A  V  E. 

De  vos  avis  donnés  très  à  propos. 

Simon. 
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D  A  V  E. 

En  effet ,  aller  lourner  le  dos 
t:orfque  quelqu'un  vous  parle  .... 
Simon. 

Ah  !  quelle  patience..» 
D  A  V  E. 
'eft  choquer  tout-à'fait  Vçxi^c  bienféance. 

Simon.  x 

.uras  -tu  bientôt  fait  ? 

D  A  V  E. 

Une  telle  leçon 
(e  fait  ouvrir  les  yeux  de  la  bonne  façon. 

Simon. 
»h  !  tu  m'avertiras  quand  ton  oreille ,  prête.... 

D  A  V  E. 
;  m'en  vais ,  je  vois  bien  que  je  vous  romps  la  têtfe. 

Simon. 
K  non ,  bourreau  ;  viens  ça  ,  je  te  veux  parler. 

D  A  V  E. 

Boni 
Simon. 
H\ ,  je  te  veux  parler,  le  veux-tu  bien ,  ou  nonî 

D  A  V  E. 
i  j'ayois  cru ,  MonHeur. . . 

Simon. 

Ah  y  bondi«u  !  quel  martyre  J 
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D  A  V  E. 

Que  vous  cu.Tiez  encore  qu.^lque  chofe  à  me  dire. 
Je  me  falfe  gardé... 

Simon. 
Chien! 
D  A  V  E. 

D'interrompre  un  inftant.. 
Simon. 
Et  ne  le  fais-tu  pas ,  bourreau ,  dans  ce  momeniï 
D  A  V  E. 

Je  me  tairai. 

Simon. 

Voyons. 

D  A  V  E. 

Je  n'ouvre  'pas  la  bouche» 
Simon. 


.  ant  mieu.T. 


D  A  V  E. 
Et  me  voilà ,  Monlîeur ,  comme  une  fouchc. 
S  I  m  o  n. 
It  moi ,  (l  je  t*entends ,  je  ne  manquerai  pas 
Du  bâton  que  voici  de  te  cafler  les  bras. 
Or ,  fus ,  puîs-je  efpérer  qu'aujourd'hui  fans  contrainte 
La  vérité  pourra  ,  ians  recevoir  d'atteinte , 
Une  fois  feulement  de  ta  bouche  fortir  î 
D  A  V  E. 

Qui  voiidroic  devant  vous  s'expcfer  à  joieiitir? 
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Simon. 

coûte ,  il  n'eft  pas  bon  de  me  faire  la  nique. 

D  A  V  E. 

;  ne  le  fais  que  trop.  Qui  s'y  fcotce  ,  s'y  pique- 

Simon. 

h  bien ,  cela  conté  comme  tu  me  le  dis , 
:t  îiymen  ne  fait-il  nplle  peine  à  mon  Fils  ? 
a'j-tu  point  remarqué  quelque  trouble  en  fon  ame  , 
caufe  de  l'amour  qu'il  a  pour  cette  femme  î 

D  A  V  E. 

ui ,  lui  ?  Voilà ,  ma  foi ,  de  plaifantes  amours  ! 

;  trouble  fera  donc  de  trois  ou  quatre  jours  î 

lis ,  ne  favez-vous  pas  qu'ils  font  brouillés  enfemble  > 

Simon. 

:ouillés; 

D  A  V  E. 
Je  vous  l'ai  dit. 

Simon. 

Non  ,  à  ce  qu'il  me  f«mble. 
D  A  V  E. 
1  bien  ,  tout  va  ,  vous  dis-je ,  au  gré  de  vos  fouhaits. 
i  font  brouillés ,  brouillés  à  ne  fe  voir  jamais. 
3us  voyez  qu'à  vous  plaire  ,  il  fait  tout  fon  pofllble  , 
î  l'état  de  fon  cœur  ,  c'eft  la  preuve  feniiblc. 

Simon. 
icft  vrai  que  j'ai  lieu  d'en  être  fort  content > 
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Mais ,  il  m^  paru  trifte  ,  embarraflé  ,  pourtant» 
D  A  V  E. 

Ma  foi ,  je  ne  puis  plus  le  cacher  davantage. 
Je  crois  que  vous  Verriez  au  travers  d'un  nuage. 

Simon. 

Hé  bien  î 

D  A  V  E. 
Vous  l'avez  dit ,  il  eft  un  peu  chagrin. 

Simon.* 
Tu  vois  ! 

D  A  V  E. 
Pefle  !  je  vois  que  vous  êtes  bien  fin, 

Simon. 

Pis-moi  donc  ? 

D  A  V  E. 

Ce  n'eft  rien  ,  c'eft  une  bagatelle. 

Simon. 
Mais  encor  ? 

D  A  V  E. 

Que  fe  forge  une  jeune  cervelle. 
Simon. 
Qu(M  ?  j€  ne  puis  favoir  î 

D  A  V  E. 

Il  conçoit  de  l'ennui... 
Mais ,  ne  me  brouillez  pas ,  s'il. vous. plaît ,  avec  hii, 

S  11*0  N. 
IineIeraiiC'»poii». 
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D  A  V  E. 

Il  dit  qu'on  le  marie 
Sans  éclat ,  qu'on  l'expcfe  à  la  plaifanterie... 

Simon. 

Comment  donc  î 

D  A  V  E. 

Quoi ,  dit-il ,  perfonne  n'eft  commis 
Pour  prier  feulement  nos  parens ,  nos  amis? 
•our  un  Fils,  pourfuit-il,  rempli  d'obéiflance, 
•pargne-t-on  tes  foins  autant  que  la  dcpenfe  ? 

Simon. 

vloi; 

D  A  V  E. 
Vous.  II  a  monté  dans  fon  appartement. 
l  y  croyoit  trouver  un  riche  ameublement. 
I  n'a  pas  tort ,  au  moins.  Si  j'ofois 

Simon. 

Je  t'en  prîei 

D  A  V  E. 

e  vous  accuferois  d'un  peu  de  ladrerie. 

Simon. 
vCtire-toi ,  maraut. 

D  A  V  E  i  part. 
Il  en  tient.  (  Il  fort  );  *    '■ 


-Î4»      L'ANDRIENNE, 


SCENE    VIII. 

Simon  feuL 


O  u  R  ma  foi , 
Je  crois  que  ce  coquin  fe  moqué  encor  de  moi , 
Ce  traître  ,  ce  pendart ,  à  toute  heure  m'occupe. 
Hé  quoi  ?  Serai-je  donc  incelîamment  fa  dupe  î 
Si  j'allois ...  C'eft  bien  dit ,  que  fert-il  de  rêver  î 
Bon  ou  mauvais ,  n'importe  ,  il  faut  tout  éprouver. 


Fin  du  fécond  A6tc, 


rJ^^ 
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ACTE     III. 


SCENE  PREMIERE. 

Simon  JeuL 

i.  H  î  je  puis  maintcnanc ,  félon  toute  apparence , 

n  fuccès  allure  concevoir  l'efpérance. 
m'ont  voulu  jouer  dans  cette  alFaire-ci  , 
de  quoi ,  maintenant ,  me  moquer  d'eux  aufC. 
font  de  bonne  foi ,  comme  je  le  fouhaice  , 

is  deux  iicures ,  au  plus  ,  l'affaire  fera  faite. 

a ,  Selle ,  hola  ?  Bons  Dieux  !  que  de  plai^rr 


Tome  II,  X 
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SCENE    II. 

Simon,    Sosie. 

Sosie. 
V^  UE  vous  plaît-il ,  Monfieurî 

Simon. 

Ecoute  des  metVeîtt 
Mais ,  ce  coquin  de  Dave  eft  tout  yeux ,  tout  oreill» 
Prends  garde. 

Sosie. 

Là-deflus ,  n'ayez. aucun  foupçon. 
Il  n'abandonne  pas  un  inftant  la  maifon. 
Tout  fe  fait ,  difent-ils  ,  au  gié  de  leur  envie^ 
Ils  n'ont  jamais  été  lî  contens  de  leur  vie, 

Simon. 

Tel  qui  rit  le  matin  ,  pleure  à  la  fin  du  jour  J 
ît  le  proverbe  dit  que  chacun  a  fon  tour. 

Sosie. 

lie ,  coînment  donc  >  t  ; 

Simon. 
Je  fuis  au  comble  de  h  joi«4 
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Sosie. 

lel  efc  enfin  ce  bien  que  le  Ciel  vous  envoie  î 

Simon, 
mariage  feint ,  à  plaifir  inventé , 
conte... 

Sosie. 

Hé  bien  ,  ce  conte  î 

Simon. 

Efl:  une  vérité. 
Sosie. 
:ii  autre  que  de  vous ,  j'auiois  peine  à  le  croire. 

Simon. 
:e  vais  en  deux  mots  conter  toute  l'iiiftoirc. 
n  Fils  m'ayant  promis  ce  que  je  demandois , 
Ticme  beaucoup  plus  que  je  n'en  attendois , 
jette  tout-d'un-coup  dans  quelque  défiance. 
prié  Dave  alors  avec  beaucoup  d'inilance 
vouloir  pleinement  éclaircir  mes  foupçons. 
raître  m'en  a  dit  de  toutes  les  façons , 
fait  cent  queftions  fur  une  bagatelle  j 
;  chien  m'a  fi  bien  démonté  la  cervelle , 
dans  tous  Tes  difcours  je  n'ai  rien  vu ,  finon  , 
il  fe  moquoit  de  moi. 

Sosie. 

Tout  de  bon  î 

Simon. 

Tout  de  bon. 
Xij 
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Je  chafîe  fur-Ie-champ  cette  maligne  bête  , 
Tout  ému  que  je  fuis ,  il  me  vient  dans  la  tête 
De  voir  Chrêmes.  Je  fuis  ce  premier  mouvement. 
J'arrive  à  fa  maifon  dans  cet  empreflement. 
Les  complimens  rendus ,  je  lui  fais  des  carelTes  , 
Cent  proteftations ,  mille  &  mille  promefTes  : 
J'ai  tant  prié  ,  prefïé  ,  je  m'y  fuis  lî  bien  pris  , 
Que  fa  Fille  aujourd'hui  doit  époufer  mon  Fils. 

Sosie. 

Ah  !  que  me  dites-vous  î 

Simon. 

C'eft  la  vérité  pure. 
Tout  m'a  favorifé  dans  cette  conjoncture  ;  < 

Et  tu  verras  dans  peu  Chrêmes  venir  ici ,  i 

Pour  conclure  l'hymen.  Juflement ,  le  voici. 


î 
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S  C  E  N  E  .  I  I  r. 

$  I  M  o  N  5   Sosie,   Chrêmes. 


^ 


Simon. 


ON,  je  ne  me  fens  pas.  G  Ciel  !  je  te  rends  grac?* 
311  cher  Chrêmes, fou ffrez  qu'encore  je  vous  embrafle. 
ons ,  n'entrons-nous  pasî 

Sofie  fort» 


S 

C 

E 

N  E 

IV. 

C 

H 

R  E 

M 

É    S  _,      S 

I   M   G   N, 

C  H  R  E  M  É   S 

:  font 

vous  demande 

V  OTRE  intérêt ,  le  mien  , 
r  un  moment  d'entretien. 

Simon. 

ez  moi ,  nous  ferons  mieux. 


Xiij 
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Chrêmes. 

Il  n'efl  pas  néceflak 
Un  mot  efl  bientôt  die ,  je  ne  tarderai  guère. 

Simon. 

Vous  n'auriez  pas  changé  de  réfolutionî 
Chrêmes. 

Jîfonfîeur  ,  fur  tout  ceci ,  j'ai  fait  réflexio'ni. 
De  vos  emprelTemens  je  n  ai  pu  me  défendre  ,- 
Tai  donné  ma  parole  ,  ôc  je  viens  la  reprendre. 

Simon* 

Pour  la  féconde  fois ,  Cbremés ,  y  penfez-vous  t     "  I 

Chrêmes. 

Pour  la  centième  fois.  Car ,  enfin  ,  entre  noaJ, 

A  votre  Fils ,  plongé  dans  le  libertinage , 

Irois-je  aiiitî  donner  ma  Fille  en  mariage? 

C'eft  fe  moquer ,  tout  franc  ,  &  vous  n  y  fongez  p« 

De  me  poùiler  vous-même  à  faire  un  mauvais  pas. 

Croyez  d'ailleurs ,  Simon  ,  que  cet  efFor-t  me  coûte.*» 

Simon. 

Ah  !  de  grâce  !  un  moment. 
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Chrêmes. 

Parlez  ,  je  vous  écoute. 


Simon. 

ircmés ,  par  tous  les  Dieux  ,  j'ofc  vous  conjurer , 
>i-  l'ainitié  ,  qu'en  nous  rien  ne  peut  altérer  , 
.11 ,  dès  nos  jeunes  ans ,  a  commencé  de  naître  , 
u;  l'âge  Se  la  raifon  ont  formée  £c  vue  croître  , 
H-  cette  Fille  unique  en  qui  vous  vous  plaifez, 
au  mon  Fils ,  du  falut  duquel  vous  difpofez, 
.'accomplir  cet  hymen  faas  tarder  davantage. 
'elt  de  notre  amitié  k  plus  fur  témoignage. 

Chrêmes. 

{h. ,  Simon  !  cachez-moi  toute  votre  douleur , 
:e  difcours  me  faifit ,  6c  me  perce  le  cœur: 
\  vos  moindres  defus  je  fuis  prêt  à  me  rendre. 
Du  moins ,  à  votre  tour ,  daignez  auIÏÏ  m'entendre. 
Voyons.  Si  cet  hymen  leur  eft  avantageux  , 
J'y  confens ,  à  l'inftant  marions-les  tous  deux. 
Mais ,  quoi?  Si  cet  hymen ,  que  votre  coeur  fouhaiic  , 
Dans  des  gouffres  de  maux  l'un  ôc  l'autre  les  jette  î 
Nous  devons  regarder  la  chofe  de  plus  près , 
It  prendre  de  tous  deux  les  communs  intérêts. 
Penfons  donc ,  pour  le  bien  Se  de  l'un  6c  de  l'autre ., 
Que  Pamphile  eft  mon  Fils ,.  que  ma  Fille  eft  la  vôtre. 

X  iY 
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Simon. 

It  je  le  fais  auflî ,  je  ne  regarde  qu'eux  ; 

Leur  bonheur  eft  très  fiir  ,  leur  malheur  eft  douteux  :    j 

A  conclure  aujourd'hui ,  Chrêmes  touc  nous  convie. 

Chrêmes. 
Comment  i 

Simon. 
Une  voit  plus... 

C  H  R  E  M  É   S. 

Et  qui  donc  î 

Simon. 

Glicerie. 
Chrêmes. 
î'cÊtends! 

Simon. 
Ils  font  brouillés  ;  mais ,  comptez  là-defTus, 
Si  brouillés  y  que  je  crois  qu'il  n'y  fongera  plus. 

Chrêmes. 
fable  î 

Simon. 

Rien  n'en  plus  vrai ,  Chrêmes ,  je  vous  le  j  urc. 
Chrêmes. 
Ne  nous  arrêtons  point  à  cette  conjefture. 
Simon  ,  nous  le  favons ,  èc  depuis  plus  d'un  jour  : 
Les  piques  des  Amaks  b.emouvhllf.nt  l'Amouk.. 

Simon. 
Chremés ,  n'attendons  pas  que  cet  amour  renaiiîc  , 
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Et  profitons  d'un  tcms  qu'un  bon  deftin  nous  laiflc. 
N'expofons  plus  mon  Fils  aux  charmes  fédufteurs 
Aux  larmes,  aux  tranfports ,  à  ces  feintes  douceurs. 
Dont  fe  ferc  avec  fruit  une  Coquete  habile  ; 
rr:venons  ce  malheur  ,  en  mariant  Pamphile. 
De  Phikunene  alors  mon  Fils  étant  l'époux 
Prendra  des  fentimens  dignes  d'elle  Se  de  vous.. 

C  H  R  ï  M  É  s. 

Votre  amour  aveuglé  vous  flatte  &  vous  abufc» 
Nous  accordera-t-il  un  bien  qu'il  vous  refufeî 
Ne  nous  amufons  point  d'un  ridicule  efpoir. 

Simon. 

USans  l'avoir  éprouvé  ,  pouvez-vous  le  favoir  ? 

C  H  R  E  M  É   S. 

'En  vérité ,  Simon ,  l'épreuve  eft  dangercufc 

Simon. 

C'a  ,  je  le  veux  ,  prenons  que  la  chofe  eft  douteufc. 
S'il  anrivoit ,  (pourtant  ce  que  je  ne  crains  pas  ) , 
Quelque  défordre  !  Hé  bien  ,  fans  faire  de  fracas , 
Nous  les  réparerions.  Regardez,  je  vous  prie. 
Voilà  le  plus  grand  mal.  Mais ,  s'il  change  de  vie  , 
Conddérez  les  biens  que  vous  nous  donnerez  : 
D'abord  ,  notre  amitié  ,  que  vous  conferverez  ; 
In  fécond  lieu ,  le  Fils  que  vous  rendez  au  Père  , 
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Pour  vous, un  gendre  aGquis,&:  foignsux  de  vous  plaire, 
A  Philumene  enfin  un  époux  vertueux. 

Chrêmes. 

Oh  bien  ,  foit ,  que  l'hymen  les  unifie  tous  deux. 

Simon. 

Ah  !  c'cft  avec  raifon  ,  Chrêmes ,  que  je  vous  aime , 
Je  vous  le  dis  fans  fard,  à  l'égal  de  moi-même. 

Chrêmes.  ;■ 

Je  vous  fuis  obligé.  Qui  vous  a  donc  appris     , 
Que  l'Andrienne  enfin  ne  voit  plus  votre  Fils , 

Simon. 

Vous  me  feriez  grand  tort, mon  cher  Chremés,dc  croic«^ 

Que  je  voulufle  ici  vous  forger  une  hiftoire. 

C'eft  Dave ,  à  qui  mon  Fils  ne  cache  jamais  rien , 

Qui  me  l'a  dit  tantôt  par  forme  d'entretien. 

C'eii  de  lui  que  je  fais ,  comme  chofe  certaine  , 

Le  defir  qu'a  mon  Fils  dépoufer  Philumene. 

Je  m'en  vais  l'appeller.  Cachez-vous  dans  ce  coia  : 

De  tout  ce  qu'il  dira  ,  vous  ferez  le  témoin. 

Chrêmes. 

Je  fais  ce  qu'il  vous  plaît. 

Simon. 

Ah  1  le  voilà  lui-même. 
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SCENE    V. 

Simon,   Chrêmes  cachl y 

D  A  V  É. 

D-     A^      V      E. 

X  ouRQUOi  nous  laiiïez-vous  dans  cette  peine 

extiême? 
Il  fe  fait  déjà  tard.  C'eft  fe  moquer  aufTî  î 
L'époufe  ne  vient  poiiTt ,  Se  devroic  ê:re  ici. 
Nous  fommes  de  la  voir  dans  une  impatience..* 

Simon. 
Va ,  Dave ,  elle  y  fera  plutôt  que  l'on  ne  penfe» 

D  A  V  E. 
Elle  n'y  peut  venir  afTcz  tôt. 

Simon. 

Je  le  crois. 
It  Pamphiîe? 

Dave. 
Il  l'attend  plus  ardemment  que  mol» 
Simon  îoujfant. 
Hem,  hem ,  hem. 

Dave.  '^ 

Vous  toufTez  î 
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Simon. 

Ce  n'eft  rien. 

D  A  V  E. 

Je  l'efpcte. 
Tous  cts  petits  enfans ,  dont  vous  ferez  grand-pere  , 
Auront  befoin  de  vous ,  cela  donne  à  rêver  ; 
Et  pour  eux  &:  pour  nous ,  il  faut  vous  confcrvcr. 

Simon. 
Qu2  fait  mon  Fils  î 

D  A  V  E. 
Il  court ,  il  arrange ,  il  ordbnns  > 
Et  fe  donne ,  ma  foi ,  plus  de  foin  que  perfonne. 

Simon. 
Mais  encor  ,  que  dit-il  î 

D  A  V  E. 

Oh ,  vraiment ,  ce  qu'il  dit  1 
Je  crois  qu'à  tous  momens ,  il  va  perdre  l'efprit. 

Simon. 
Hé ,  comment  donc  cela  î 

D  A  V  E. 

Son  ame  impatience 
Ne  fauroit  fupporter  une  fi  longue  attente. 

Simon  toujfant  encore. 
Hem ,  hem. 

D  A  V  E. 
Mais  cependant ,  ce  rhume  cft  obftiné. 
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Simon. 

Un  peu  de  mouvement  que  je  me  fuis  donné... 
LaiiTons.  Il  parle  donc  fouvent  de  Philumene  î 

D  A  V  E. 
C'cft  fon  petit  Bouchon  ,  fa  Princefle  ,  fa  Rcin«, 

Simon. 
C;Ia  me  fait  plaiiïr. 

D  A  V  E. 
Et  le  pauvre  garçon 
A  déjà  compofé  pour  elle  une  chanfon, 

Simon. 

Je  penfe  que  tu  ris. 

D  A  V  E. 

Il  faut  bien  que  je  rie } 
Je  n'ai  jamais  été  plus  joyeux  de  ma  vie. 

Simon.  \ 

Dave ,  il  faut  maintenant  t'avouer  mon  fecrct.   . 
J  avois  toujours  de  toi  craint  quelque  mauvais  trait  j 
Et  l'amour  de  mon  Fils ,  avec  cette  Etrangère , 
Me  rendoit  défiant ,  je  ne  puis  plus  le  taire. 

D  A  V  £. 
Moi,  vous  tromper  î  Bons  Dieux  !  que  me  dites-vous  la  g 
Je  ne  fuis  vraiment  pas  capable  de  cela. 

Simon. 

Je  l'ai  cru.  Maintenant  que  ton  zèle  m'impofc  , 
Je  te  vais  découvrir  ingénument  la  chofe. 
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D  A  V   E. 

Quoi  donc  î 

Simon. 

Tu  le  fauias  j  car ,  je  me  fie  à  toi. 
D  A  V  E. 
3'aimerois  mieux  cent  fois.... 

Simon. 

C'efl:  afîez ,  je  te  croîs» 
L'hymen  en  queflion  ne  fe  devoir  point  faire. 
D  A  V  E. 

Comment  î 

Simon. 
Pour  vous  tromper ,  j'ai  fait  tout  ce  myftereJ 
D  A  V  E. 
Que  rac  dites  vous-là  î 

Simon. 

Que  la  chofc  eft  aînfi. 
D  A  V  E. 
Non ,  je  n'eufle  jamais  deviné  celui-ci. 
Ah  !  <iue  vous  en  favez. 

Chrêmes  fartant  du  lieu 
oïl  il  étoit  caché, 
C'eft  trop  long-tems  attendre  , 
Et  j'en  fais  beaucoup  plus  qu'il  n'en  falloit  entendre. 
Je  vais  chercher  ma  Fille ,  &  l'amener  chez  vous. 
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SCENE    VI. 

Simon,     D  a  v  e. 
Simon. 

X  U  comprends  bien  ? 

D  A  V  E  à  part. 
Ah  ,  Ciel  !  où  nous  fouirerons  nous  t 
Simon. 

Et  fans  te  fatiguer  d'inutile  redite  , 

Tu  vois  de  tout  ceci  la  naifrance^Sc  la  fuite. 

D  A  V  E. 
Il  ne  m'échappe  rien  ,  Moniîeur  ,  je  comprends  tout. 

Simon. 
Je  te  le  veux  conter  dé  l'un  à  l'autre  bout*. 

D  A  V  E. 
Ne  vous  fatiguez  point. 

Simon. 

Je  veux.... 
D  A  V  E. 

Je  vous  en  prie, 
Simon. 
Mais  y  du  moins ,  il  faut  biçn  que  je  te  remercie* 
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Ce  mariage  enfin  dont  je  me  fais  bon  gré , 
C'eft  toi ,  Dave ,  c'eft  toi  qui  me  l'as  procuré, 

D  A  V  E  <i  pari. 
Âh  !  je  fuis  mort. 

Simon. 

Plaît-il  î 
Dave. 

Fort  bien ,  le  mieux  du  monde. 
Simon. 
£c  je  m'ea  fouviendrai. 

D  A  V  E  tf  part. 

Que  le  Ciel  te  confonde  ! 
Simon. 
Que  murmures  tu  là  tout  bas  entre  tes  dents  î 

Dave. 
Il  ma  pris  tout-d'un-coup  des  éblouiflemens. 
Simon. 

Cela  fe  paflcra.  Déformais ,  fais  enforte 

Que  mon  Fils  dans  l'hymen  fagement  fe  comporte. 

Dave. 
Allez ,  vous  n'en  aurez  que  du  contentement. 

S  I  M  O  N. 
Dave  ,  mieux  que  jamais ,  tu  le  peux  maintenant. 
L'Andrienne  6c  Pampliile  étant  brouillés  enfemble  , 
C'eft  pour  ce  mariage  un  grand  bien ,  ce  me  femble. 

Dave, 
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D   A  V   E. 

i^epofez-vous  fur  moi ,  puifque  je  vous  le  dis, 

Simon. 
«J'eft-il  pas  à  préfenc  î  . .  . . 

D  A  V  E. 

Il  efl  dans  le  logis. 
Simon. 

e  m*en  vais  le  trouver  ,  cette  affaire  le  touche, 
l  faut  de  tout  ceci  Tixiltruire  par  ma  bouche. 


SCENE     VIL 
D  A  V  E  feuL 

J\J  fuis-je?  Où  vais-je?  Hélas!  quel  deflin  ell  le 
mien? 

ne  me  connois  plus ,  êc  je  fuis  moins  que  rien. 
2  pourrai-js  obtenir ,  par  grâce  fingulierc  , 
u'on  me  jette  dans  l'eau  la  tête  la  première  ! 

l'entreprendrois  bien  j  mais ,  malheureux  en  tout  ^ 
j  ferois  mes  efforts  fans  en  venir  à  bout  : 
aelque  mauvais  démon  ,  par  quelque  diablerie  , 
e  retiendroit  en  l'air  pour  conferver  ma  vie. 
le  deviendrai-je  donc  !  Je  fuis  bien  avancé  ! 
lom&  IL  Y 
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J'ai  tout  perdu  ,  brouillé  ,  j'ai  tout  bouleverfé  j 
Sans  en  tirer  de  fruit ,  j'ai  trompé  mon  vieux  Maître  j 
Dans  ces  noces  enfin  qui  ne  doivent  point  être  , 
Miférable,  j'embarque,  ôc  j'engage  fon  Fils  , 
Malgré  tous  fes  conTeils  que  je  n'ai  point  fuivis  I 
Si  je  puis  revenir  du  danger  qui  me  preiïe  , 
Je  fais  voeu  déformais  à  la  fainte  parefîe , 
De  chercher  le  repos  Ik  la  tranquillité 
Au  fond  de  la  motefïe  &  de  l'oifiveté. 
Pour  lors ,  je  pafTerai  fans  trouble  ,  fans  affaire  , 
La  nuit  à  bien  dormir ,  le  jour  à  ne  rien  faire. 
Fîneffe ,  rufe  ,  fourbe ,  adreffe ,  adïîvité , 
Tant  de  foins ,  tant  de  pas ,  quetn'ont-ils  rapporté  î 
Si  j'eufïe  demeuré  dans  une  paix  profonde  , 
Maintenant ,  nous  ferions  les  plus  heureux  du  monde. 
Ah  !  je  le  vois.  Grands  Dieux  !  c'en  elt  fait ,  ôc  je  crois. 
Qu'il  me  va  voir  ici  pour  la  dernière  fois. 


i 


I 


C  O  M  î-  D  1  E-  ï;^ 


SCENE    VIII. 

PamphilEj    Dave. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

*>, 

^  U  tiouverai-je  donc  ce  fcélcrat ,  ce  traître  î- 

D  A  V  E  ^  part. 

;  me  meifrs. 

Pamphile. 
A  mes  yeux  ofera-t-il  paroîtic  î 
es  rigueurs  du  deftin  ,  je  n'ofe  murmurer. 
es  conCeils  d'un  maraut ,  que  pouvois  je  efpérer  3 
:ais ,  il  partagera  le  tourment  que  j'endure. 

D  A  V  E  à  part, 
je  puiç  échapper  d'une  telle  aventur?^, 
:  ne  dois  déformais  plus  craindre  pour  mes  jours^ 

Pamphile. 
ue  dirai- je  à  mon  Père  ?  Il  n'eft  plus  de  fecours, 
loi  ,  qui  lui  paroiiïois  rempli  d'obéifîance  , 
'e  changer  à  fes  yeux  ,  aurai-je  l'infoienccî 
V'-c  faire  î  Je  ncHiis. 

D  A  V  E. 

Ni  moi ,  de  par  les  Dieux  , 
Yij 
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Et  cependant:  en  vain ,  j'y  rêve  de  mon  mieux* 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Ah  ,  c'eft  vous  î 

D  A  V  E. 

Il  me  voit. 
P  A  M  P  H  I  L  E. 

EiFronté ,  miférable  î 
Hé  bien  ,  où  me  rédait  ton  confeil  détcftable  î 
Dans  quel-  abîme  affreux... 

D  A  V  £. 

Je  vous  en  tirerai* 
Pamphile, 
Tu  m'en  retireras  î 

D  A  V  E. 
Ou  bien ,  j'y  périrai. 
Pamphile. 
Oui ,  comme  tu  l^s  fait,  double  chien,  tout-à  l'heure^ 

D  A  V  E. 
Non ,  je  m'y  prendrai  mieux,  Pamphile ,  que  je  meure. 

Pamphile. 
Quoi  donc  ?  Je  me  fierois  encore  à  toi ,  bourreau  , 
A  toi ,  qui  m'as  tendu  cet  horrible  panneau  ? 
Ne  t'avois-je  pas  dit  qu'il  valoit  mieux  fe  taireâ 
D  A  V  E, 

Oui ,  vous  me  l'aviez  dk» 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 

Que  te  faut-il  donc  faire  î 
D  A  V  E. 

Mt;  pendre.  Mais ,  avant  cette  exécution  « 

Donnez-moi  quelque  rems  pour  la  réflexion. 

Il  ne  faut  qu  un  moment  pour  nous  tirer  d'affaire. 

Pamphile. 
N'en ,  je  n'entends  plus  rien  qui  ne  me  dél^fpere» 
afame  ,  tu  peux  bien  t'apprèter  à  mourir  y 
vlai:> ,  je  veux  y  rêver  pour  te  faire  fouiîrir. 


SCENE     IX. 

^AMPHILE,    DavE,    CaRIN. 

C  A  R  I  N, 


3 


sE-T-ONÏe  penfer  ?  Oferoit-on  le  croire î 
;ut-on  exécuter  une  aftion  fi  noire  î  * 

Pamphile. 
:  fuis  au  défefpoir ,  Carin.  Ce  Malheureux , 
1  voulant  nous  fervir ,  nous  a  perdus  tous  deux. 

C  A  R  I  N. 
1  voulant  nous  fervir  !  le  prétexte  efl  honnête? 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 
Comment? 

C  A  R  I  N. 
A  ces  difcours ,  ctoic-on  que  je  m'arrêre^î 
P  A  M  P  K  I  L  E. 
Que  veat  dire  ceci  ? 

C  A  R  I  N. 
Mon  malheureux  amour 
A  fait  un  changement  bien  cruel  en  un  jour. 
Vous  abandonnez  donc  cette  pauvre  Andrienne  î 
Hélas  !  je  vous  croyois  l'ame  comme  la  raienat. 

Pamphile. 
Cela  n'efl:  point  ainfi ,  vous  dis-je  ,  croyez-moi. 

C  A  R  I  N. 
Le  plaiiîr  n'étoit  pas  aiïez  grand ,  je  le  vois , 
Si  vous  ne  me  flattiez  d'une  fauile  efpérance. 
îpoufcz  Philumene. 

Pamphile. 

Une  vaine  apparence 
Vous  abufe  ,  Caria.  Vous  ne  comprenez  pas 
Que  c'eft  ce  Malheureux  qui  fait  notre  embarras. 
^1  devient  mon  bourreau.  Mes  intérêts  ,  les  vôtres.... 

C  A  R  I  N. 
Vous  tiaite-t-il  plus  mal  que  vous  traitez  ks  autrcrî 

Pamphile. 
Si  vous  me  connoimcz  ,  ou  l'amour  que  je  fens , 
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:  VOUS  veri'ois  bientôt  changer  de  fenûmeas. 

C  A  R  I  N. 
h  !  je  vois  ce  que  c'eft.  Malgré  l'ordre  d'un  Père  , 
[algré  tous  fes  difcours  6c  toute  fa  colère  , 
n'a  pu  vous  contraindre  enfin  à  l'époufer. 

Pamphile. 

;outez  ,  un  moment  vous  va  défabufer. 

n  ne  me  forçoic  point  de  prendre  Philumene- 

C  A  R  I  N. 
:  vous  la  prenez  donc  pour  jouir  de  ma  peine* 

Pamphile. 
ttendez. 

C  A  R  I  N. 
Mais  enfin  ,  l'époufez-vous ,  ou  non* 
i  Pamphile. 

1  ous  me  faîtes  mourir.  Ce  méchant ,  ce  fripon 
(  ['a  tant  prié  ,  preflé ,  d'aller  dire  à  mon  Père 
u'en  tout  abfolument ,  je  voulois  lui  complaire  ^ . 
;u'il  a  fallu  céder  après  un  long  débat. 

C  A  R  I  N. 
j  iui  vous  l'a  Gonfeillé  î 
!  P  A  M  P.H  I  L  E. 

Ce  chien ,  ce  fcéléras» 

C  A  R  1  N. 
)avc; 

Pamphile, 
Dave  a  tout  fait. 
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C  A  R  I  N. 

Et  pourquoi? 

Pamphile. 

Je  rignore, 
C  A  R  I  N. 
Dave ,  as-tu  fait  cela  î 

D  A  y  E. 

Je  l'ai  fait. 
C  A  R  I  N. 

Ciel  !  encore; 
Hc  quoi  ?  Le  plus  mortel  de  tous  fes  ennemis 
Pouvoit-il  inventer  quelque  chofe  de  pisî 

Dave. 
Je  me  fuis  abufé ,  Monfîeur ,  je  vous  l'avoue , 
Ain(î ,  de  nos  projets ,  la  fortune  fe  joue. 
Je  ne  fuis  pourtant  point  tout- à-fait  abbattu. 
Laillez-raoi  refpirer. 

P  A  M  P  K  I  L  E. 

Et  bien ,  que  feras-tu  ? 
Parle  vite  ,  il  eft  tems. 

Dave. 

Ce  que  je  me  propofe 
Pourroit  déjà  donner  un  grand  branle  à  la  chofe. 

P  A  M  p  H  I  L  E. 
Enfin  ,  nous  diras-tu  •'.... 

Dave 
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D  A  V  E. 

Je  n'ai  pas  commence. 
l  faut  me  pardonner  d'abord  couc  le  pafle. 
C  A  R  I  N. 

Pamphile. 
Ah  ,  fi  je  remets  en  fes  mains  ma  fortune, 
:  ferai  marié  quatre  fois  au  lieu  d'une. 

D  A  V  E. 
•  le  tiens.  C'en  eft  fait ,  nous  ferons  tous  contens ,' 
ou  s  entendrez  parler  de  moi  dans  peu  de  tems. 

Pamphile. 
uoi  ?  Nous  ne  faurons point... . 
D  A  V  E, 

Allez  ,  laiflez-moi  faire  , 
\  eux  avoir  moi  feul  l'honneur  de  cette  affaire. 
je  ne  réuiTis  félon  votre  defir  , 
)iis  me  pendrez  après  ,  tout  à  votre  loifir. 

Pamphile. 
mets-nous  dans  l'état  où  nous  étions. 

D  A  V  E. 

J'enrage. 
Icz  ,  je  vous  réponds  d'en  faire  davantage. 

Fin  du  troîfieme  Ade, 
Tome  II.  2 


ACTE     IV. 


SCENE   PREMIERE. 

M  I  S  I  S  5  Jèul. 

X\  H  Ciel  î  qui  vit  jamais  un  tel  empreffement? 
Allez  ,  foyez  ici  dans  le  même  moment  , 
Marchez  ,  courrez ,  volez  ,  faites  toute  la  Ville  y 
Et  ne  revenez  pas  fans  amener  Pamphile. 
Cet  ordre  me  paroit  très  facile  à  donner  : 
Mais ,  pour  l'exécuter  ,  de  quel  côté  tourner? 
Dave  vient  à  propos  j  il  nous  dira  peut-être 
Ce  que  dit ,  ce  que  fait ,  où  fe  cache  foa  Maître^ 


1 


%^^/|ï' 
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SCENE    IL 

M   I    s    I    s  ,     D    A    V    E. 

M  I  s  I  s. 

[    A  M  p  H  1 1.  E  veut-il  donc  la  mettre  au  défefpoîr  ! 
^eut-elle  ,  fans  mourir ,  être  un  jour  fans  le  voir  î 

D  A  V  E. 

iifîs ,  ma  chère  enfant ,  en  un  mot  comme  en  mille, 
'en  eft  fait  :  pour  le  coup  ,  il  n'eft  plus  de  Pamphile. 

M  I  S  I  S. 
•u'cft-il  donc  arrivé  ? 

D  A  V  E. 

C'eft  un  traître ,  un  ingrat, 
n  impofteur ,  un  fourbe  ,  un  lâche ,  un  fcélérac. 

M  I  s  I  s. 
bandQnneroit-il  la  pauvre  Gliccrie  î 
D  A  V  E, 

l'abandonne, 

M  I  s  I  s. 
Ah  Ciel  ! 

D  A  V  E. 
'  Ce  foir ,  on  îe  marie. 
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M  I  s  I  s. 

Gliceiîe  en  mourra. 

D  A  V  E. 
Moi ,  j'en  fuis  prefque  mort,' 

M  I  s  I  S. 
Quoi  donc  1  y  confent-il  î 

D  A  V  E. 

Il  y  confent  très  forC* 
M  I  S  I  S. 
Dave  ,  tu  t'es  trompé ,  cela  n'eft  pas  croyable. 

D  A  V  E. 
Je  ne  t'ai  jamais  dit  rien  de  plus  véritable. 

M  I  S  I  S. 
Tt  les  Dieux  permettront  qu'une  telle  aûion . . .  ;| 

Dave. 
Ce  n'eft  pas  de  cela  dont  il  eft  queftion. 

M  I  S  I  S. 
Pour  le  punir,  eft  il  une  aflez  rude  peine  î 

Dave. 
Non. 

M  I  s  I  s. 
Il  aura  le  front  d'époufer  Philumienc  V 
Dave. 
Oui. 

Ml  s  I  s. 
Qtt'as-tu  dit  enfin ,  qu'as-tu  fait  là-deffus* 
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D  A  V  E. 

J'ai  die,  ]*ai  fait... 

M  I  s  I  s. 

Hé  bien? 
D  A  V  E. 

Cent  difcours  fuperfîus. 
M  I  S  I  S. 
Et  que  te  répond-il? 

D  A  V  E. 

Planté  comme  une  idole, 
[1  n'ofe  proférer  une  feule  parole. 
M  I  S  1  S. 
.1  :i2  te  parle  point  ? 

D  A  V  E. 

Il  eft  comme  un  benêt , 
f  t  m'entend  ,  fans  fouffler ,  dire  ce  qui  me  plaît. 

Ml  S  I  S. 
•Pas  un  mot  î 

D  A  V  E. 
Pas  un  mot. 

M  I  S  I  S. 

Allons  voir  Gliceri'e. 
D  A  V  E. 
ttfla  cherc  enfant ,  Simon  n'entend  point  raillerie. 
fe  n'en  ai  que  trop  fait  j  je  viens  vous  avertir... 
Sondiei»  l  lî  de  chez  vous ,  on  me  voyoit  fortir... 

Z  iij 
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M  I  s  I  s. 
It  tu  me  parles  bien  au  milieu  de  la  rueî 

D  A  V  E. 
Je  puis  dire  que  c'eft  une  chofe  imprévue» 

M  I  s  I  S. 

Ne  t'écarte  donc  pas ,  je  reviens, 

Da  VE. 

Je  t'attendî. 


SCENE    III. 

Criton,     Dave. 

C  R  I  T  O  N. 

X   ERDR  AI- JE  à  la  chercher  bien  des  pas  &  du  tems  5 

Dave. 

Voici  quelque  Etranger.  » 

G  R  I  T  O  N. 

Oui ,  c'eft  dans  cette  Place» 
Dave. 
A  qui  donc  en  veut-il  î 

C  R  I  T  o  N. 

Me  ferez-vous  la  grâce 
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5e  vouloir  ,  s'il  vous  plaîc  ,  m'enfcigner  le  logis 
_De  Glicerie ,  ou  bien  de  la  foeur  ds  Cluyfis  ? 
D  A  V  E. 

/ous  voilà  maintenant ,  Monfîeur ,  devant  fa  porte. 
Pour  Cbryds ,  vous  favcz.... 

C  R  I  T  O  N. 

Oui ,  je  fais  qu'elle  efl  moire  , 
^^ous  la  connoifliez  donc  î 

D  A  V  E. 

Si  je  îa  connoidois  î 
rétois  fon  ferviteur ,  Monfieur ,  ôc  l'honorois 
Comnte  elle  méiicoit. 

C  R  I  T  O  N. 

Elle  étoit  Andrieivnc. 
D  A  V   E. 

Te  le  fais. 

C  R  I  T  O  N. 

ïc  de  plus ,  ma  coufine  germaine  ,' 
le  je  viens  tout  exprès  prendre  pollclfion 
©c  ce  qui  m'appartient  de  fa  fucceflîon  : 
Car ,  j'ai  lieu  d'efpérer  que  déjà  Glicerie  , 
Reiidue  heureufement  au  fein  de  fa  patrie  , 
A  recouv-té  fon  bien  ôc  fes  parens  auflî. 

D  A  V  E. 
Elle  efl  comme  elle  étoic  en  arrivant  ici , 
i*ans  parens  ôc  Tans  bien,  Monfieur ,  je  vous  le  jure. 

ZiY 
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C  R  I  T  O  N. 

Ah  !  que  j'en  fuis  fâché  !  La  pauvre  créature? 
Si  j'eufle  fu  cela  ,  loin  de  partir  d'Andros , 
J'y  (erois  demeuré  chez  moi  bien  en  repos. 
Tout  le  monde  la  croit  la  fœiir  de  ma  parente  ; 
Sous  ce  titre  ,  elle  a  pris  èc  le  fond  6c  la  rente. 
Etranger  ,  moi ,  que  j'aille  intenter  un  Procès  5 
Je  n'en  dois  efpérer  qu'un  malheureux  fuccès. 
Glicerie  eft  fort  jeune  ,  elle  doit  être  belle  : 
Tous  fes  amans  iront  folliciter  pour  elle  ; 
Ils  diront  que  je  fuis  un  fourbe  ,  un  afFronteur , 
Qui ,  n'ayant  aucun  bien  ,  vient  ufurper  le  leur. 
Quand  toutes  ces  raifons  ne  feroient  pas  valables  > 
Ne  doit-oo  pas  toujours  aider  les  miférablesî 

D  A  V  E. 

Oh  ,  par  ma  foi ,  Monfieur ,  dont  j'ignore  le  nom..» 

C  R  I  T  O  N. 

it  bien ,  mon  cher  enfant ,  on  m'appelle  Criton. 
D  A  V   E. 

Monfieur  Criton ,  donc  foit ,  un  aufïï  galant  homme 
î^e  fe  trouveroit  pas  d'Arhenes  jufqu'à  Rome. 

Criton. 

Je  YQUS  fuis  obligé  de  ces  bous  fentiraens. 
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D  A  V  E. 

Ce  ne  font  point  ici  de  mauvais  complimens. 

C  R  I  T  O  N. 
Vous  m'avez  bien  inrtruit ,  je  vous  en  i-emercie  : 
Et  dans  un  autre  efprit ,  je  vais  voir  Glicerie. 

D  A  V  E. 
Hé  !  la  voilà  qui  fort ,  la  pauvre  femme. 
C  R  I  T  O  N. 

Hélas  ! 


SCENE    IV. 

Critoj^,  DavEjGliceriz, 
Mi  sis,  Arquilis. 

Glicerie. 

V^  c  I  E  L  ,  je  vois  Criron  ! 
D  A  V  E. 

Elle  vous  tend  les  bras. 
C  R  I  T  O  N. 
C'cfl  vous ,  ma  chère  enfant  ? 

Glicerie. 

C'eft  cette  infortunée , 
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Aux  rjjjueurs  d^i  d:-ftins  toujours  abandonnée. 

Cri  TON. 
Ah  ,  que  le  Ciel  ici  me  conduit  à  propos  ! 
Allons^  ne  tardons  point ,  retournons  voir  Andros. 
Tous  mes  enfans  font  morts ,  je  n'ai  plus  de  famille  , 
Venez ,  vous  y  ferez  comme  ma  propre  fille  , 
Quel  pitoyable  état  !  Les  yeux  baignés  de  pleurs, 
Languiflante ,  abbattue. 

:  Gl  I  C  E  R  I  E. 

Ah  ,  Criton ,  je  me  meurs. 
C  R  I  T  O  N. 
Pourquoi  vous  levez-vous  î 

G  L  I  c  E  R  I  I. 

Une  importante  affaire 
M'oblige  de  fortir ,  je  ne  tarderai  guère. 
Conduifez-le  ,  Arquilis ,  dans  mon  appartement. 
Repofez-vous ,  je  fuis  à  vous  dans  un  moment. 

Criton. 

Qu'un  dcftin  plus  heureux  vous  guide  &  vous  conduifc. 
Et  qu'en  teus  vos  diîiîeias  le  Ciel  vous  favorife. 
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SCENE     V. 

Glicerie,    Misis> 

D   A   V    E. 


G  L  I  C  E  R  I  E. 


D 


A  V  E  ,  tu  vois  l'érat  où  Chiyfîs  me  réduit. 
De  ce  beau  mariage  enfin  voilà  le  fruit. 
Car ,  il  n'eft  que  trop  vrai ,  Pamphile  m'abandonne, 

D  A  V  E. 

Je  ne  le  comprends  pas. 

G  L  I  c  E  R  1 1. 

Et  pour  moi ,  je  m'étonne. 
Vu  le  peu  que  je  vaux ,  que  mes  foibles  appas 
Ayenc  pu  le  tenir  fi  long-tems  dans  mes  bras. 
Son  amour  fut  l'effet  d'un  aveugle  caprice } 
A  mon  peu  ds  mérite  il  a  rendu  juftice. 
Sans  parens ,  fans  amis ,  fans  nai(Tance  ,  fans  bien* 
Je  n'ai  pas  dû  prétendre  un  cœur  comme  le  iîen> 
Fuyons  réclac ,  fans  bruit ,  rompons  ce  mariage  , 
A  des  égards  au  moins  ma  tendrefle  l'engage. 
En  tout  fouaiife  aux  loix  qu'il  .voudra  m  impofer...» 


'i7^        L'ANDRIENNE, 

D  A  V  E. 
t 

A  ces  vifîons-là  faut-il  vous  amufer? 

Oui-da  ,  dans  un  Roman ,  ce  difcouvs  avec  grâce , 

Ingénieufement  pouiroit  trouver  fa  place  : 

M^is ,  les  contes  en  l'air  ne  font  plus  de  faifon  , 

Il  faut  parler ,  Madame  ,  &  fur  un  autre  ton. 

M  I  S  1  s. 

Ne  vous  abufez  plus ,  laiiîez-là  ces  chimères , 
Et  férieufement  penfez  à  vcs  affaires. 

Glicerie. 

Je  ne  puis  plus  long-tems  fupporter  mon  ennui. 
Le  Ciel  me  rend  Criton  ,  Se  je  pars  avec  lui. 
Il  faut  loin  de  ces  lieux  chercher  une  retraite  , 
It  pleurer ,  à  loilir  j  la  faute  que  j'ai  faite. 

D  A  V  E. 

Prête  à  perdre  l'époux  qu'on  veut  vous  arracher  , 
Quoi  !  vous  ne  ferez  pas  un  pas  pour  l'empêcher  î 

M  I  S  I  S. 

Avant  que  de  quitter  ces  objets  de  colère  , 

Il  nous  refle  en  ces  lieux  bien  des  chofes  à  faire, 

G  L  I.C  E  R  I  E. 
Hélas  !  que  puis-je  encor  i 
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D  A  V  E. 

Vous  taire ,  m'écouter  , 
Recevoir  mes  confeils ,  &c  les  exécuter. 

M  I  S  I  s. 

Employer  hardiment  ôc  l'honnête  6c  l'utile , 
Afin  de  conferver  votre  honneur  Se  Pamphilç, 

G  L  I  C  E  R  I  E. 
Hélas  !  après  des  foins  inutilement  pris  , 
Je  ne  remporterai  que  honte  &  que  mépris, 

M  I  S  I  S. 

si  rien  ne  réuflit ,  fl  tput  nous  défefpere , 
Nous  ferons  enrager  le  Pete  ,  le  Beau-pere  , 
La  Bru  ,  le  Gendre  encore  j  &  fans  autre  façon  , 
[\  faut  les  aller  tous  brûler  dans  leur  maifon. 
'^llez  ,  de  ce  projet ,  lailîez-moi  la  conduite. 
)ong^eons  à  nous  venger  ,  nous  partirons  enfuitc. 

G  L  I  c  E  R  I  E. 

De  femblables  difcours  augmentent  mes  ennuis 
Et  ne  conviennent  point  à  Tétat  où  je  fuis. 

D  A  V  E. 

^fais ,  Madame ,  en  un  mot,  que  prétendez-vous  faire  î 

G  L  I  c  E  R  I  E. 
fmr ,  pleurer ,  6c  cacher  ma  honte  6:  ma  miferc. 
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D  A  V  E. 

Prçnêï  des  fentimens  plus  jufles  &c  plus  doux. 
Hé ,  de  grâce ,  une  fois ,  Madame  ,  écoutez  nous. 

M  I  S  I  S   à   G  lice  rie   qui 
tourne  la  tête. 
Mais,  écoutcz-Ie,  au  moins.  Pour  moi ,  je  vous  admire» 

Glicerie. 
lié  quoi  !  Ne  fais-[e  pas  tout  ce  qu'il  m«  veut  d^re  î 

D  A  V  E. 

Ah,jufteCiel! 

Glicerie. 

Il  veut  que  je  parle  à  Simon , 
ït  que  j'aille  à  fes  pieds  lui  demander..., 

D  A  V  E. 

Hc ,  non. 
Il  s'en  faut  bien  garder.  C'eft  à  Chrêmes ,  Madame  , 
Que  vous  devez  ouvrir  votre  cœur  3c  votre  ame  > 
Le  porter ,  l'exciter  à  la  compaiîîon , 
De  Pamphile  avec  vous  déclarer  l'union  , 
Et  lui  dire  fur-tout  ;  mais ,  qu'il  vous  en  fouvienne  , 
Que  très  certainement  vous  êtes  Citoyenne. 
Conjurez-le  ,  prelïez-le ,  embraiTez  fes  genoux, 
Demandez-lui  s'il  A'eut  vous  ôter  votre  époux  i 
Du  fairiC  nœud  qui  vous  joint ,  faites-lai  voir  le  gage  , 
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ft  de  ficqiiens  foupirs ,  ornez  votre  langage, 
pi  rçws  vous  y  prçnez;  de  la  forte  ,  foudaia 
Vous  lui  ferez  tomber  les  armes  de  la  main  \ 
Pour  la  troiiîeme  fois  ,  il  rompra  cette  afîaire. 
Et  fera  prêt  lui-même  à  vous  fcrvir  de  Père. 

G  L  I  C  E  R  I  E. 

Te  veux  bien  me  foumettre  encore  à  tes  avis , 
Dave  ,  de  point  en  point  ,  tu  les  verras  fuivis. 
Mais ,  fi  le  fort  fe  montre  à  mes  defirs  contraire  , 
Dès  demain ,  je  m'impofe  un  exil  volontaire,  ^ 

Dave. 

\llcz  ,  tout  ira  bien  :  oui ,  je  vous  ie  promets , 
£t  mes  prcfîencimens  ne  me  trompent  jamaisr 
.e  foudre  menaçant  gronde  fur  notre  tête  , 
vfais  le  calme  toujours  fucccde  à  la  tempête, 
'our  plus  d'une  raifon  ,  il  eft  bon  qu'en  ce  lieu  , 
^n  ne  nous  trouve  point  tous  trois  cnfemblç.  Adieu, 


fh 
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SCENE     VI. 

Glicerie,     Misis. 
g  l  i  c  e  r  i  e. 

O  o  u  L  A  G  E  mes  douleuis ,  Ciel ,  je  te  le  demande. 

Misis. 

Retenez  bien  cela  5  mais ,  que  Chrêmes  l'entende. 
Allons-nous  en  chez  lui,  point  de  retardement, 

Glicerie. 
Ah  !  du  moins ,  laiffe-moi  rcfpirer  un  moment, 

Misis. 

Songez  à  vous  tirer  d'un  embarras  funefte , 
Il  faut  pour  refpirer  avoir  du  teras  de  reftc. 

Glicerie. 

Ne  prends-tu  point  pitié  de  l'état  où  je  fuis  ? 
Mifîs ,  crois-moi ,  je  fais  bien  plus  que  je  ne  puis. 

Misis. 

Là,  ne  nous  fâchons  j)oint  j  mais ,  dites-moi  de  grâce , 

Serons-nou5 
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cii;ns-nous  touc  le  jour  dans  cecce  même  place  î 
G  L  I  C  E  R  I  E. 

a ,  donne-moi  la  main  ,  allons ,  Mifis.  Grands  Dieux, 
it  l'excès  de  mes  maux  ,  daignez  jcccer  les  yeux  l 
Il  /  Milis,  que  je  crains  !  On  ouvre  cette  porte. 

M  I  S  I  S. 
ous  craignez  ? 

Glicerie. 

Que  Simon  ,  ou  ne  rentre ,  ou  ne  forte» 

M  I  s  I  s. 

:,  laiiTons-le  rentrer  ou  fortir,  &:  pafîons. 

G  L  I  C  E  R  I  E. 

/ma  chère  Mifis,  un  inftant ,  demeuronj. 


Uâ 


«>j^<^» 
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S  C  E  N  E    V  I  I. 

Simon,  Glicerie,  MisiSj» 
Sosie. 

Simon. 

J^  L  L  E  z  ,  ne  tardez  pas  ',  dépêchez-vous ,  Sofîe  ;^ 
Amenez  Philumene  &  Chrêmes ,  je  vous  prie. 
Dices-lui  qu'on  l'atcend.  avec  empreflemenc. 

Simon  &  Sojîe  fortent, 

Glicerie. 

O  Ciel  î  quel  coup  de  foudre  ,  &  quel  trille  moment!. 
Tous  mes  fens  font  troublés,  &  je  fens  que  mon  ame. 

D  A  V  E  ,    qui   ne  fait  qu 
paffer. 

Allons,  prégareî-vous,  voici  Chrêmes,  Madame; 
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■SCENE     VIII. 

Glicerie^     m  ISIS, 
Chrêmes. 

M  I  s  I  s. 

Vous  héfitez?  Il  n'eft:  plus  tenis  de  reculer. 
Le  fore  en  eft  jette  ,  Madame  ,  il  faut  parler. 
[1  vient.  De  votre  coeur  ,  qu'il  voye  les  allarmes  , 
Fettez*-vous  à  fes  pieds,  baignez  les  de  vos  larmes. 

GlI  C  E  R  I  E. 
Permettez-moi ,  Monfieur  ,  d'erabraffer  vos  genoux. 
Et  de  vous  demander.... 

Chrêmes. 

Madame ,  leVez-voti?» 
Glicerie. 
Laiffez-moî ,  cet  état  convient  à  ma  difgracc. 

Chrêmes.' 
(Madame  ,  levez-vous ,  ou  je  quitte  la  place» 

Glicerie. 
SI  faut  vous  obéir  ,  puifque  vous  le  voulez. 

A  a  Ij 
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Chrêmes. 
Ça  ,  de  quoi  s'agit-il  ?  Je  vous  entends ,  parlez. 

Glicerie. 
Pamphile  ,  qui  doit  être  aujourd'hui  votre  gendi;e.»..i 

Chrêmes. 
Hé  bien  î 

Glicerie, 
Ce  il  mon  époux. 

Chrêmes. 

Que  venez-vous  m'apprendre  î 
Glicerie,  en  montrant for^ 
Contrat  de  mariage. 
Tenez ,  lifez  ,  voilà  des  gages  de  fa  foi. 
De  plijs ,  j'ai  pour  témoins  les  Dieux  ,  Mifîs  &:  moi. 
Vous ,  en  qui  je  crois  voir  un  protedeur  ,  un  père  , 
Ne  m'aba redonnez  pas  à  toute  ma  mifere. 
ïn  nf  ôtant  mon  époux  ,  vous  me  donnez  la  mort. 
Vous  pouvez  d'un  feul  mot  faire  changer  mon  fort. 
C'eft  donc  entre  vos  mains  qu'aujourd  hui  je  confie 
Mon  rqpos ,  mon  honneur ,  ma  fortune  ,  ôc  ma  vie,^ 

Chrêmes. 
Que  veux  dire  ceci  ?  Je  tremble  ,  &  dans  mon  cceuî 
Va  fecret  mouYement  me  parle  en  fa  faveujc* 
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SCENE     IX. 

Glicerie,  Chrêmes,  Misisi 

D  A  V  E. 


H 


D      A      V      E. 


E,  Meilleurs  les  nigauts  !  hé  bien  ,  c'eft  un  horam^ 
ivi'c  ; 
Pourquoi  le  harceler  ?  Cefîez  de  le  pourfuivre. 
Pefte  foie  des  benêts  !  Ah  ,  Mefdamcs ,  cVfè  vous  î 
Vous  pourriez  apporter  du  trouble  parmi  nous. 
Détalez  proniptement.  Vîte  ,  qu'on  fe  retire. 

/  Glicerie. 

Mills ,  entendez-vous  ce  qu'il  oie  me  dire  ? 
M  I  S  I  S  i  Dave, 
Songes-tu  bien  ,  pendart  ?.... 

D  A  V  E . 

Ces  cris  font  faperffus> 
Rendez-r.^.oî  ce  Contrat ,  &  qu'on  n'en  parle  plus. 

M  I  S  I  S. 
Il  rèye ,  il  extravague. 

D  A  V  E. 

Vu  f  aceil  majciage 
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Eft ,  vous  le  favei  bien  ,  un  conte  ,  un  badinage. 
D'ailleurs  ,  vous  gagnerez  dans  un  tel  changement» 
Vous  perdrez  un  époux ,  confervant  un  amant. 
Pamphile  vous  verra  fans  crainte  ,  fans  myftere , 
lorftjue.»..  ) 

Chrêmes  à  part. 
Je  m'embarquois  dans  une  belle  affaire  î 

D  A  V  E. 

Qu*entends-je  î 

Chrêmes. 
Ah ,  jufte  Ciel  !  quel  horrible  mallieur  î 
D  A  V  E. 
Je  ne  me  trompe  point.  Hé  quoi  !  c'eft  vous,  Monfîeur  ï 
Mais ,  que  faites-vous  donc  avec  cette  Andrienne  î 
Bondieu  I  de  lécouter  ,  vous  donnez-vous  la  peine  î 

Glicerie. 
Quoi?  toi-même  ,  méchant ,  pour  féduire  mon  cœur...*. 

D  A  V  E. 
Que  vient-elle  conter? 

M  I  S  I  S. 

Le  fourbe  !  Timpofteur  î; 

D  A  V   E. 

N'a-t-elle  pas  juré  qu'elle  écoic  Citoyenne , 

Glicerie. 
Oui ,  je  le  fuis. 

Pave  a  Chrêmes, 
Pour  peu  q^uelle  vous  entretieniîe  , 
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Elle  vous  en  dira  de  toutes  les  façons  : 

Mais  vous ,  prenez  cela  pour  autant  de  chanfons» 

Chrêmes. 
Le  Contrat  que  voici ,  n'eft  pas  une  chimère. 

D  A  V  E. 
Il  eft  vrai  ;  mais  enfin  ,  ce  n'eft  pas  une  affaire» 
£n  deux  heures  au  plus ,  on  caiïe  tout  cela. 

Chrêmes. 
Mais ,  qu'ai-je  affaire  moi ,  de  cet  embarras-Iâî 

D  A  V  E. 
Vous  imaginez-vous  qu'elle  foit  Citoyenne* 

Chrêmes. 
Qu'elle  la  foit  ou  non  ,  ma  Fille  Philumene 
N'aura  point  pour  époux  Pamphile ,  ôc  je  m'en  vais..»i 

D  A  V  E. 
Mais ,  vous  n^  fongez  pas  ? 

C  PI  R  E  M  É  s. 

Il  ne  l'aura  jamais, 

D  A  V  E. 
Ail)  Monfieur  ^ 

Chrêmes. 
C'en  eft  trop. 

Da  v^. 

Ecoutez.  Je  vous  prie..,," 
Chre  MÉ  s. 
Retire-toi ,  te  dis-je ,  ôc  fans  cérémonie. 
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D  A  V  H, 

Quoi ,  Vous  voulez  encor  î 

Chrêmes. 

Je  veux  ce  qu'il  me  plaît» 
D  A  V  E. 
Mais ,  vt>us  ne  favez  pas  la  chofe  comme  elle  eft, 

Chrêmes; 
Ah  !  je  n'en  fais  que  trop. 

D  A  V  E. 

Que  je  vous  parle. 

Chrêmes. 

Arrête, 
Ou  bien  de  ce  bâton ,  je  te  caiïe  la  tête, 

D  A  V  E. 
Tiiez-moi. 

Chrêmes. 
Ce  maraut  veut  me  poufler  à  bout. 
D  A  V  E. 

Allez  où' vous  voudrez ,  je  vous  fuivrai  par-tout. 


\^^^ 

Ce' 


SCENE 
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SCENE    X. 

^G    LICE    RIE,       MiSiS 
G  L  I  C  E  R  I  E. 

X^E  tous  les  malheureux ,  non  ,  le  plus  miférablo 

N'a  jamais  éprouvé  d'infortune  femblable. 

Quoi ,  Mifis  1  je  me  vois ,  &  dans  un  même  jour. 

Trahir  ,  perfécuter  ,  infulter  tour-à-tour. 

Au  milieu  de  mes  maux  j'ai  fou.Tert  fans  colère 

La  crahifon  du  Fils  Se  l'injure  du  Perc  j 

J'ai  demeuré  muette  â  toutes  mes  douleurs  : 

lUa  tfcUve  à  préfent  me  fait  verfer  des  pleurs. 


jTc  '^^  ^    -y 
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SCENE    XL 

Gx  icerie,Misis,Pamphile, 

D  A  VE. 


P  A  M  P  H  I  L  E. 

x\  H  ,  fuyons.  Paifquc  Dave  a  trompé  mon  attente  , 
C'eft  ma  feule  relToLU-ce  ,  il  faut  que  je  la  tente. 

G  L  I  C  E  R  I  E. 
Quel  fort  î 

Pave. 
Puîfqu'en  vers  nous  le  Ciel  cft  adouci , 
Retournons ,  &z  voyons  ce  qui  fe  paffe  ici. 

Pamph  ILE  à  Glicerie, 
Quoi ,  c'ell  vous  1 

Glicerie. 
A  mes  yeux  ,  ingrat ,  peux-tu  paroître^t 
M  I  £  I  s  à  Dave. 
ha  l  te  voilà ,  bourreau  !  je  t'étranglerai ,  traître. 
Glicerie^  Pamphile% 


Lâche. 


P  A  M  P  H  I  L  E. 

Qu'ifljufteiîient  vous  foupçonner  mon  cGCurl 
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M  I  s  I  s  à  Dave, 

Chien! 

D  A  V  E. 
Moi ,  qui  deviens  votre  libérateur  î 

Glicerie  d  Pamphïle» 
Va,  monftre. 

P  A  M  P  H  1  L  E. 
Y  fongez-vous ,  ma  chère  Glicerie. 

Ml  S  I  s  à  Dave, 
le  te  veux.... 

D  A  V  E  à  Mifis  qui  veutfe 
jetter  fur  lui„ 
Arrêtez  ,  Madame  la  furie , 
Nous  n'avons  pas  le  tems  de  quereller  en  vain. 
Remettons ,  s'il  vous  plaît ,  les  Procès  à  dem.-.in. 
Pour  vous  fervir  tous  deux  ,  j'ai  fait  une  impoflure  , 

(  à  Pamphile  ) , 
3*ai  dit  que  vous  étiez  un  ingrat ,  un  parjure  : 

(  à  Glicerie  ). 
Devant  Chrêmes  aulîî  ,  je  viens  de  l'infulter, 
La  fourbe  fans  cela  ne  pouvoic  fubliiter. 

M  I  S  I  s. 
iMarauc ,  tu  nous  as  fait  une  frayeur  mortelle. 

D  A  V  E. 
La  chofe  en  a  paru  beaucoup  plus  naturelle. 
Chacun  de  vous  a  fait  fon  rôle  \  mais ,  for:  bienj 
i£t  je  crois  que  l'on  doit  être  content  du  mien. 
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Aptes  bien  des  travaux ,  des  foins  6c  de  la  peine  , 
Je  crois  que  nous  aurons,  le  cems  de  prendre  haleine. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Ah  I  Dave. . . . 

D  A  V  E. 

Les  difcours  ne  font  pas  de  faifoa, 
Hcntrons  tous ,  vous  faurez  le  refte  à  la  maifoix. 


Fin  du  quatrième  A6l$n 


ACTE    V. 

SCENE   PREMIERE.  . 

SiMONj      ChREMÉS. 
Chrêmes. 

xVl  o  N  amîtié  ,  Simon  ,  &  foHcfe  &  fincere. 
En  a  £iic  beaucoup  plus  qu'il  n'éroic  aécedaire. 
Pour  \z  bien  de  ma  Fille  enfin  ,  grâces  aux  Dieux  p 
Le  hafard  afîez  tôt  m'a  fait  ouvrir  les  yeux. 
Ne  me  parlez  donc  plus  d'hymen  de  vocre  vie. 

Simon. 

Je  ne  cefîerrii  point.  Chrêmes ,  |e  vous  ruppHe 
De  conclure  au  plutôt  j  vous  me  l'avez  promis. 

Chrêmes. 

Su  véuté ,  Moxifîeut ,  cela  n'ell  pas  permis. 

B  b  iij 
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A  rinjufte  dcCit ,  au  foin  qui  vous  poflede  , 
Av.aiglémenc  fournis  >  il  faudra  que  je  cède? 
Sous  les  dehors  trompeurs  d*Uns  vâina  ârtiitié  j. 
Vous  viëndtez  m'égofgêr  fânf  égards ,  fâfts  pkiél 
Allez ,  penfêz-y  miêUX.  L'amitié  ,  qui  nous  Uc, 
De  moi  n'exige  point  une  telle  folie. 

Simon. 

Hé ,  comment  donc  ? 

Chrêmes. 

Cela  fe  peut-il  demanderî 
A  vos  empreflemeiis  obligé  de  céder , 
Je  preaois  pour  mon  gendre ,  oh  le  beau  mariage!  1 
Un  homme  que  l'on  fait  qu'un  autre  amour  engage  j. 
ït  j'expofois  ma  Fille  à  toutes  les  douleurs , 
Aux  troubles ,  au  divorce  ,  à  mille  autres  malheurs i 
Et  voulant  retirer  votre  Fils  de  l'abîme. 
Ma  Fille  en  devenoit  l'innocente  viftime. 
A  la  chofe  ,  en  un  mot ,  je  n'ai  point  réiîflé 
Tant  que  j'ai  cru  la  voir  par  un  certain  côté. 
Je  vous  ai  tout  promis  ,  quand  elle  éroit  faifable* 
Mais  enfin  ,  aujourd'hui  qu'elle  eil  impratiquable. 
Ne  perdez  plus  le  tems  en  propos  fupcrflus  j 
C'eft  trop ,  épargnez-vous  la  honte  d'un  refus. 
Cette  femme ,  bien  plus ,  cft  ,  dic-oa ,  Citoyeaae. 
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S  î  M  Ô  N. 

lA'Cê  là ,  dltes-moi ,  ce  qui  vous  met  en  peins  \ 
Q\ioi  ?  vous  aicêtez-vous  à  de  pareils  difcour&?    ■ 
De  ces  fortes  de  gens ,  voilà  tous  les  détours. 
Elles  ont  inventé  cette  fourbe  ,  &  bien  d'autres , 
Pour  rompre  abfolumeat  mes  defîeins  5c  les  vôtres. 
Si  Philumene  étoit  liée  avec  mon  Fils , 
Tous  CCS  contes  en  l'air  feroient  bientôt  finis. 

Chrêmes. 
n  a  j  vous  le  favez  ,  époufé  Glicerie. 

Simon. 
Ah ,  ne  le  croyez  pas ,  Moafieur  ,  je  vous  en  prie. 

Chrêmes. 
Mais  t  j'ai  vu  le  Contrat. 

Simon. 
Vilîon  ! 
Chrêmes. 

Je  l'ai  vu. 
Simon. 
Cela  ne  fe  peut  poiat ,  elles  vous  ont  déçu. 
[;^  Chrêmes. 

3'aî  bien  vu  plus  encor.  Tantôt ,  cette  Andrienne 
A  Dave  foutenoit  qu'elle  étoit  Citoyenne  j 
Ils  fe  font  querellés ,  mais  vraiment,  tout  de  bon. 

Simon. 

Cîwnfon  que  tout  cela,  mon  cher  Chrêmes ,  chanfonl 
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ts*     l'andrienne; 


SCENE    II. 

Simon,    Chrêmes. 

D  A  V  E. 

D    A    V    E  fans  voir  Simon 
ni  Chrêmes. 


So 


y  E  2  tous  en  repos ,  allez ,  je  vous  rordonnc, 
C  H  R  E  M  É  s, 
Dave  fort  de  chez  elle. 

Simon. 

Ah ,  bons  Dieux! 
Chrêmes. 

Je  m'étonne...» 

D  A  V  E. 

Et  béniffez  les  Dieux ,  cet  Etranger  &  moi. 

Simon. 
3e  ne  puis  vous  cacher  mon  trouble  &c  mon  effiroî. 
D  A  V  E. 

Jamais  homme  ne  vint  plus  à  propos ,  je  meure. 
Simon. 

Qui  vante-t  il  fi  fort  î  Sachons-le  touc-à-rheurc* 
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D  A  V  E. 

tntre  leurs  jours  heureux ,  quMs  comptent  celui-ci* 
Simon. 

Je  m'en  vais  lui  parler. 

D  A  V  E. 

C'eft  mon  Maître ,  c'eft  lui» 
Il  m'aura  va  fortir.  Dans  quelle  peine  extrême... 

Simon. 
C'efl  vous ,  le  beau  garçon  ! 

D  A  V  E. 

Oui ,  Monfîcur ,  c'eft:  moî-mêmaJ 
Voilà  Chrêmes  encore  ,  ôc  je  vous  vois  aulfi. 
Je  me  réjouis  fort  de  vous  trouver  ici. 
Tout  eft  prêt  là-dedans. 

Simon. 

Tu  t'en  mets  fort  en  peine  î 

D  A  V  E. 
Dans  tous  les  environs ,  Monfîeur ,  je  me  promené. 
Mais  à  la  fin ,  lafTé  d'aller  &:  de  venir  , 
J'attendois....  Entrez  donc  Ne  va-t-on  pas  finir? 

Simon. 
Va ,  va ,  nous  finirons.  Mais ,  dis-moi  par  avance... 

D  A  Y   E. 

In  vérité ,  Monfieur  ,  j'en  meurs  d'impatience. 

Simon. 
Réponds-moi  fur-le-champ ,  point  de  digreffiea. 
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Moiî 

Toi. 

.  f  t\  queue  oecaiiGH  ? 
D  A  V  1, 

Simon, 

D  A  V  E. 

Moi. 

Simon. 

Toi 

,  toi ,  coi>  Voilà  bica  du  myftcrc. 

D  A  V  £.        ^ 

7q  n'y  fais  q^ut  d'entrer. 

Simon. 

Ce  n* eft  pas  là  l'afïaire. 

le  rems  ne  nous  fai 

t  rien.  Je  veux  favoir  pourauoi 

Tu  vas  dans  ce  logis.  Sans  carder  ,  dis-  le  moi. 

D  A  V  E. 

Mais  moi-même, Momleur,  j'ai  peine  à  le  coraprendrei 

Simon. 

Hé.bien» 

D  A  V  E. 

Nous  étions  las  &  fatigué  d'attendre. 

^ui> 

Simon. 

D  A  VE. 

Votre  Fils  Si  mai. 

Simon. 

Piwphile  eft  là-dcdasfcJ 
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D  A  V  Ê. 

Kouf  y  fdtnmês  enefcs  tous  deux  efl  inlma  temjt 

S  X  M  O  K. 
Qiië  me  dit  ee  mirâut?  Ah  juftâ  Ckl?  )ê  tremble. 
Ne  m'âVôiS'ïu  pas  dit  (Qu'ils  étoiciît  mal  enCcmble  î 

D  A  V  E. 

Je  vous  le  dis  encore. 

Simon. 

Et  pourquoi  donc  cela? 
ÇhremÉs. 
C'eft  pour  la  quereller ,  f  ms  doute ,  qu'il  y  va. 

D  A  V  E. 

Vous  ne  favcz  pas  tout ,  &  j  ;  vais  vous  apprendre- 
Une  cliofc  ,  qui  doit  fans  douce  vous  furpieiidre. 
Il  arrive  à  Tinflanc  je  ne  fais  quel  Vieillard , 
Dont  le  port ,  la  fierté ,  l'aâion ,  le  regard 
Nous  l'ont  fait  croire  à  tous  un  homme  d'importance. 
Il  a  beaucoup  d'efpric ,  n'a  pas  moins  d  éloquence , 
Et  dans  cous  fes  difcours ,  brille  la  bomae  foi. 

Simon. 
Il  me  fera  tourner  la  cervelle ,  je  crois. 
Mais  enfin  ,  ce  Vieillard  que  couc  le  monde  admire, 
Qu«  fait  il  ? 

D  A  V  E. 

Rien,  Il  dit  ce  que  je  vais  vous  dire.  ^ 
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Simon. 

Dis-le-nous  donc. 

D  A  VE. 

Monujur ,  il  jure  pat  les  Dieux.** 
Simon. 

Hé ,  laifîc-Ie  jurer  :  achevé ,  malheureux. 

D  A  V  E. 
Mais.... 

Simon. 
Si  tu  ne  finis. 

D  A  V  E. 

Il  dit  que  Gîicerîe 
Doit  retrouver  ici  fes  parens ,  fa  patrie  , 
Et  qu'elle  eft  Citoyenne  enfin. 
Simon. 

Ah  ,  le  fripon  l 
Hola ,  Dromon  ! 

D  A  V  E. 
Ké  quoi  ? 

Simon. 

Dromon ,  Drom®n ,  DromonI 

D  A  V  E. 

Ecoutes. 

Simon. 
Pas  un  mot,  Dromon;  Dromon?  Ah  traître  î 
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D  A  V  E. 

Hc  ;  de  grâce  ,  Monfîeur. 

Simon. 

Je  te  ferai  coimeîcre...." 


SCENE    III, 

Simon,    Chremés_^   Dave, 

D  R  O  M  O  N. 
D     R     O     M     O     N. 

V^  U  E  vous  plait-il ,  Monfieurî 
Simon. 

Enlevé  ce  faquin. 

D  R  O  M  O  N. 

Qui  donc } 

Simon. 
Ce  malheureux ,  ce  pendart ,  ce  coquin. 
D  A  V  E. 

la  raifon  î 

Simon. 
Je  le  veux ,  prends-le  touc  au  plus  vite, 
D  A  V  E. 

^u'*i-ic  fait  I  s*il  vous  pUît  î 
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Simon. 

Tu  le  fautas  enfuite. 

D  A  V  E. 

Si  je  vous  ai  menti ,  qu'on  m'étrangle. 

Simon. 

Maraut , 

Je  fuis  fourd  ,  tu  feras  fccoué  comme  il  faut. 

D  A  V  E. 

It  fi  ce  que  j'ai  dit  fe  trouve  véritable.... 

Simon  à  Dromçn. 

Garde  ,  6c  ferre-moi  bien  cette  engeance  du  diable  9 

Pieds  èc  poings  garrotés. 

D  A  V  E. 

Mon  cher  Maître  1  pardon. 

Simon. 

Va,  va  ,  je  t'apprendrai  il  je  k  fuis  ou  non. 
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SCENE    IV. 

Simon,   C  h  r  e  m  é  s, 
Simon. 

Jl1,T  pour  Monfîeur  mon  Fils,dans  peu  de  tcms  j'efpere 
Que  je  lui  montrerai  ce  qu'on  doit  à  fon  Père. 

Chrêmes. 

Modérez  vos  tranfports ,  un  peu  moinî  de  courroux. 

Simon. 

En  ufe-t-on  aind  >  Je  m'en  rapporte  à  vous. 
Pour  favoir  ,  pour  fentir  mon  affreufe  difgracc  , 
Hélas  !  il  faudroit  êcre  un  m.omcnt  i  ma  place  j 
Tant  de  peines ,  de  foins ,  d'égards  6c  d'amitié  ! 
De  mon  fort  malheureux  ,  n'avez-vous  point  pitié î 
Kola ,  Pamphile  ,  hola  ?  Pamphile ,  hola  ,  Pamphile  î 
Tant  d'éducation  lui  devient  inutile  ! 

1 
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SCENE    V. 

Simon,   Chrêmes > 
p  a  m  p  h  i  l  e. 

Pamphili. 

J.    ouRQUoi  donc  tant  crier  ?  qui  m'appelle  fi  fort» 
Que  me  veut-on  ?  Mon  Père  !  Ah  ,  bondieux  î  je  fuis 
mort. 

Simon. 

Hé  bien ,  le  plus  méchant.... 

Chrêmes. 

Mon  cher  Simon ,  de  grâce  j, 
N'employez  point  ici  l'injure  ôc  la  menace. 

Simon. 

Hé  quoi  !  me  faudra-t-il  dans  ces  occafions 
Chercher  ,  choifîr  des  mots  &  des  expreflîons? 
En  eft-ii  d'aflez  forts  ?  Enfin  ,  ton  Audrienne , 
Qu'eu  dic-oa  à  piéfenc  i  £ft-eUc  Cicoyenne» 

Pamfhjii, 


•n  le  dit. 


COMEDIE.  3^5^ 

Pamphile. 

Simon. 


Jufte  Ciel ,  quelle  audace  !  On  le  dit  î 
Hé  quoi  ?  Le  malheureux  a-t-il  perdu  refpric? 
S'excufe-t-il  enfin  ?  Voit  on  fur  fon  vifagc 
D'un  léger  repentir  le  moindre  témoignîge  ? 
Malgré  les  loix  ,  les  mœurs  ,  contre  ma  volonté. 
Il  aura  linfolence  &c  la  témériîé 
iD'époufer  avec  honte  une  femme  étrangère  î 

Pamphile. 

iQue  je  fuis  malheureux  l 

Simon. 

Vous  ne  pouvez  le  taire» 
Mais  ,  efl-ce  d'aujourd'hui  que  vous  le  connoiiïezî 
Vous  l'êtes  dès  long  tems  plus  que  vous  ne  penfer. 
Dès-lors  que  votre  coeur  s'eft  plongé  dans  le  vice. 
Qu'il  n'a  plus  écouté  qu'un  aveugle  caprice  , 
Dès  ce  tems  ,  dès  ce  tems  ,  Pamphile  ,  vous  deviez 
Vous  donner  tous  les  noms  qu  alors  vous  méritiez. 
Mais ,  pourquoi  vainement  travailler  ma  vieillefle  i 
Pourquoi  pour  un  ingrat  me  tourmenter  fans  cefîe  î 
Qu'il  s'en  aille  ,  qu'il  vive  avec  elle  ,  il  le  peut. 
Il  faut  abandonner  un  Fils  lotfqu'il  ,lç  veut. 
Jome  II,  C  C 


^oê        r  A  N  D  m  E  N  N  E, 

Pamphile, 
Mon  Père  î 

Simon. 

Votre  Père  !  Ah  !  ce  Perc  ,  Pamphile, 
Ce  Père  déformais  vous  devient  inutile  : 
Vous  vous  êtes  choifî  vous-même  une  maifon. 
Vous  avez  pris  vous-même  une  femme.  A  quoi  bon 
Proférez-vous  encor  ce  facté  nom  de  Père  , 
Vous ,  qui  n'avez  plus  d'yeux  que  pour  cette  Etrangère 
Vous ,  qui  prenez  le  foin  contre  la  bonne  foi , 
D'appofter  un  témoin  pour  agir  contre  moi  î 
Qu'il  nous  montra  comment  il  la  croit  Citoyenne, 

Pamphile. 

Mon  Père  ,  un  feul  moment ,  que  je  vous  emretienne 

Simon. 

Hé  ,  que  me  dira-t-il  ? 

■      ^  C  H  R  E  M  É  S. 

Ecoutez ,  il  faut  voî&. 

Simon. 
<^ue  j'écoute  î 

Chrêmes. 

Monsieur ,  c'cft  le  moindte devoir*  - 
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S  I  M  O  N. 
Par  de  trompeurs  difcours ,  penfe-t-il  me  furprcndre  î 

Chrêmes. 
Wais  pour  le  condamner ,  au  moins ,  faut-il  l'entendre. 

Simon. 

Hé  bien',  foit ,  j'y  confens ,  qu'il  parle  promptemcnt# 

Pamphile. 

Tavoiàrai  rfonc  ,  mon  Père ,  &  fans  dégurfement , 
Dûfîai-je  erre  cent  fois  plus  malheureux  encore  , 
■Qu'après  vous ,  Glicerie  efl  tout  ce  que  j'adore  ; 
Et  fi  le  crime  efi:  grand  d'adorer  fes  appas , 
C'eft  un  crime  qu'au  moins  je  ne  vous  cache  pas. 
Après  cela  ,  parlez  ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Ordonnez  ,  à  vos  loix  je  fuis  prêt  de  foufcrire. 
Malgré  des  feux  enfin ,  dès  long-tems  allumés  , 
Erifez  les  plus  beaux  mxuds  que  l'amour  ait  formés. 
Je  fuis  prêt ,  s'il  le  faut ,  d'en  époufer  une  autre ,, 
Je  n'ai  de  volonté  ,  mon  Père  ,  que  la  vôtre.. 
Mais ,  une  grâce  cncor  que  j'ofe  demander  ; 
Ne  la  refulez  pas ,  daignez  me  l'accorder. 
Pour  dkruire  un  foupçon  que  ce  Vieillard  fait  naître^ 
Permettez  qu'à  vos  yeux  on  le  fa/Te  paroître. 

C  c  ij 
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Simon 

Qu'il  paroifle  à  mes  yeux  î 

Pamphile. 

Mon  Père ,  s'il  vous  plaîfi^ 

Chrêmes. 

Ce  qu*il  demande  efl  julle  j  ôc  pour  Ton  iacêL'êci^ 
Il  doic... 

Pamphile. 

Accordez-moi  cette  dernière  gcac»^ 

Simon» 

Qu'il  vîcnnff» 
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SCENE    VI. 

Simon,    Chrêmes^ 
Simon. 

J  E  fais  tout  ce  qu'il  veut  que  je  faffe^ 
Fourvu  que  je  fois  fur  qu'il  ne  me  trompe  pas. 

Chrêmes. 

Monneur  ,  il  faut  fur-f^uc  éviter  les  éclats; 

Et  plus  la  faute  eft:  grande  ,  &  plus  on  doit  fe  taircn 

Punir  légèrement ,  c'eft  aflez  pour  un  Père. 


2^  :^'^'  \f^ 


i 


SCENE     VII. 

SiMON^  Chrêmes,  Pamphili  j 

C  R  I  T  O  N.. 
C     R     I     T     O     N. 

Vjî  L  I  c  E  R  ï  E  ,  en  un  mot  y.  ou  plutôt  l'és^uîcé  ,. 
M'oblige  à  foucenir  la  llmple  véricé. 

C  H  R  E  M  i  S* 
K'-fl-ce  pas  là  Criton  d'Andros  ? 
C  R  1  T  O  N. 

Oui ,  c'eft  lui-mêiîie-- 
Chr  e  m  é  s. 
Quel  plaiiîc  de  vous  voir  î 

C  R  I  T  O  N. 
Ah  !  ma  joie  efl  extrême. 
Chrêmes. 
Mais ,  dans  Athènes ,  vous  !  quel  hafard  vous  conduit  ? 

C  R  I  T  O  N. 
Plus  à  loifir  ,  Monfîeur  ,  vous  en  ferez  inftruk. 
M'eil-ce  pas  là  Simon ,  le  Père  de  Pamphila  î 
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Chre  mes. 
C'cA  lui-même. 
^  Simon. 

Le  bruit  qu'on  répand  dans  la  Ville  > .] 
Pattiioit-ilde  vous?  en  fcriez-vous  l'auteur  î 

C  R  I  T  O  N. 
Je  ne  fais  pas  quel  bruit  il  court  ici ,  Monfieur» 

S  I  M  O  N. 
Quoi  ?  n'avcz-vous  pas  die  que  cette  Gliccrie 
EftXitoyeiine  i 

C  R  I  T  O  N. 
Oui.  J'en  réponds  fur  ma  vie» 
Simon. 

Arrivez-vous  exprès  pour  foutenir  ceci  ï 

C  R  I  T  O  N. 
Comment  donc  ?  Et  pour  qui  me  prenez-vous  ici  ? 

Simon. 
Vous  imaginez-vous  que  fans  bruit ,  fans  murmure^ 
On  laiiTcra  palîer  une  telle  impollurc? 
Qu  il  vous  fera  permis  d'employer  vos  talens , 
A  corrompre  l'efprit ,  les  moeurs  des  jeunes  gens  , 
Sous  le  flatteur  efpoir  dune  ùu^q  promelTe  î 

C  R  1  T  O  N. 
Jnfte  Ciel  !  eft  ce  à  moi  que  ce  difcours  s'adreflèî 

Simon. 
Hé  vous  fîgurei- vous  ^p'un  mariage  heureux 
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Soit  le  terme  &  le  prix  d'un  amour  fî  honteux! 
Pamphile  à  pan. 
Grands  Dieux  î  cet  Etranger  aura-t-il  le  courage  ?  . .  • 

r    ■■  CHREMÉsi  Simon. 

Vous  changeriez  bientôt  de  ton  ôc  de  langage  , 
Si  vous  le  connoilhez.  Il  eft  homme  de  bien^ 
Tout  le  monde  le  fait 

Simon, 

Et  moi ,  je  n'en  croîs  rie». 
Quoi  donc  î  impunément  ofe-t-il  dans  Athènes 
Renverfer  nos  delîeins,  Se  rire  de  nos  peines  i 
A  de  feniblables  gens ,  peut-on  ajouter  foi  ï 

Pamphile  à  parc. 
Ah  !  fî  cet  Etranger  étoit  proche  de  moi  ^ 
J'aurois  à  lui  donner  un  confeil  admirable. 

Simon  à  Criton^ 
Affronteur  î 

C  R  I  T  O  N. 
Icoutez.... 

Chrêmes  à  Simon. 

Etes-vous  raifonnablet. 
(  à  Cri  ton  ). 
Ne  vous  attachez  point  à  ce  qu'il  dit ,  Criton. 
La  colère  l'aveugle  ,  Se  trouble  fa  raifon. 

C  R  I  T  O  N. 
Et  moi ,  je  lui  dirai ,  s'il  n'apprend  à  le  taire  y 

Bas 
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Des  chofes  fùrement  qui  ne  lui  plairont  guercs. 

S'il  a  tant  de  chagrins ,  qu'il  accufe  le  fort  j 

Mais ,  de  s'en  prendre  à  moi ,  certes  ,  il  a  grand  tort. 

Je  n'ai  rien  dit  de  faux  ,  c'eft  ici  la  Patrie 

De  celle  que  Ton  nomme  aujourd'hui  Glicerie; 

Et  je  puis  le  prouver  ,  6c  même  en  quatre  mots. 

Chrêmes. 
Faites-le  donc ,  Monfieur. 

C  R  I  T  O  N. 

Afîez  proche  d'Andros ,' 
Un  vieux  Athénien  ,  tourmenté  par  l'orage.... 

Simon. 
Ce  vieux  Athénien  fans  doute  fit  naufïrage  î 
Cefl  le  commencement  d'un  Roman ,  écoutons. 

C  R  I  T  O  N. 
Je  ne  dirai  plus  mot. 

Chrêmes. 

De  grâce ,  pourfuivonr. 
C  R  I  T  O  N. 
Ce  vieux  Athénien  ,  Se  cette  jeune  Fille , 
Du  Père  de  Chryfis ,  de  toute  fa  famille , 
Reçurent  les  fccours  qu'on  doit  aux  malheureux, 
L'Athénien  mourut ,  l'enfant  refta  chez  eux. 

Chrêmes. 
JDe  cet  Athénien  le  nom  ?.., 

lome  II,  X>  d. 


5î4       L'  A  N  D  R  I  E  N  N  E, 

C  R  I  T  O  N. 

Le  nom  ,  Pha.  . . .  me. 
Chrêmes. 
Ah ,  Dieux  ! 

C  R  I  T  O  N. 
Oui ,  c'eft  fon  nom. 
Chrêmes. 

Que  j'ai  f  amc  faiû 
C  R  I  T  O  N. 
Bien  plus ,  il  fe  difoic ,  je  crois ,  Rhamnufiea. 

Chrêmes. 
oh,  Ciel! 

C  R  I  T  O  N. 
Ce  que  je  dis ,  tout  Andros  le  fait  bieft« 

Chrêmes. 
De  cette  lillc  enfin  fe  difoit-il  le  Percî 

C  R  I  T  O  N. 
UdifQic  qUe  c'étôit  la  Fille  de  fon  Frère. 

Ch  REM  É  s. 

G'eft  ma  Fille ,  c'eft  elle  !  enfin  donc  la  yoilà. 
Ah  f  Jupiter  ! 

Simon. 
Comment  !  que  me  dites- vous  làî 
Pamphile. 
£jl  croîrofs-ie  mes  yeux ,  mon  cœur  &  mon  oreilLç* 


C  O  M  E  D  I  I.  ÎI5 

Simon. 

le  ne  fais  fii  je  dors,  je  ne  fais  fi  je  veille. 

Mais ,  éclaircilïez-nous ,  faites-nous  concevoir.... 

Chrêmes. 
In  un  înftant ,  Mon/îeur ,  vous  allez,  tout  favoir. 
Phaniô..,. 

Simon. 

Hé  bien ,  Phanie  ? 

Chrêmes. 

Hé  bien ,  c'ctoît  mon  Frère, 
Qui ,  chef  cliâftt  un  deftin  à  fes  vœux  moins  contraire. 
S'embarqua  pour  aller  en  Afie  où  j'écois , 
Prit  ma  Fille  avec  lui ,  comme  je  fouhaitois  j 
Et  depuis  en  voici  la  première  nouvelle  , 
Je  n'ai  plus  entendu  parler  de  lui ,  ni  d'elle. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  ctonBcmenr, 
tes  Dieux  changeroient- ils  mon  fort  en  un  moment  î 
Chremé  s. 

Ce  n'efi:  pas  encor  tout ,  il  me  refte  un  fcrupuîe. 
Le  nom  ne  convient  pas. 

C  R  I  T  O  N. 

Attendez.... 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Pafibuîc. 

i^  a  ij 


-^i(f        r  A  N  D  R  I  E  N  N  K, 

Je  ne  puis  plus  long-tems  demeurer  aux  abois  j 
Elle  m'a  dit  ce  nom  plus  de  cent  mille  fois. 

C  R  I  T  O  N. 
Juflement ,  le  voilà. 

Chrêmes. 

Mon  cher  Cri:on ,  c'eA  etîé. 
Simon. 

Vous  voulez  bien,  Monfieur ,  que  plein  du  même  zèle, 
Plus  content ,  plus  furpris  qu'on  nefaui'oic  penfer.... 

Chrêmes 
Allons ,  Criton ,  allons  la  voir  &c  l'embrafler. 
Monsieur  ,  un  long  difcours  me  feroit  trop  attendre» 
je  vo  :s  donne  une  Bru ,  vous  me  devez  un  Gendre  > 
Jl  fuific. 
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SCENE    VIII. 

Simon,    Pamphile* 
Pamphile. 

J.VXoN  cher  Père  ? 

Simon. 

Ah ,  mon  Fils ,  levez-vous , 

Et  béniflez  les  Dieux  qui  travaillent  pour  nous. 

Pamphile. 

Mais ,  Dave  ne  vient  point  ? 

Simon. 

Une  importante  afFake 
Xe  retient. 

P  A  M  PH  I  L  I. 

Et  quoi  donc  ? 

Simon. 

Il  elc  lié. 
Pamphile, 

Mon  Père  î 
S  l  M  O  N. 
Je  vais  à  la  maifon  j  mais ,  calmez  vos  rranrporcs. 

D  d  il] 


^i?       L'  A  N  D  R  I  E  N  N  E; 


S   C   E   N   E      IX. 

Pamphile,    Carin. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

_L  Y  A  o  N  Pere  ,  j'y  feiois  d'inutiies  efforts. 

Non,  les  Dieux  tout-puiflans,  dans  leur  gloire  rupiênre^ 

N'ont  rien  de  comparable  à  mon  bonheur  extrême. 

Carin  à  part. 

Tout  fuccederoit-il  au  gré  de  nos  defîrs  î 

Pamphile. 
A  qui  pourraj-je  donc  annoncer  mes  plaifîrs  î 

"    Carin. 
Mais,  dites-moi  d'où  part  une  fi  grande  joie  't 

Pamphile. 

Voici  Dave  à  propos  que  le  Ciel  me  renvoie  ; 
Je  fais  combien  pour  moi  fou  zèle  Se  fou  ardeur' 
Lui  feront  partager  ma  joie  Se  mou  honneur. 
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SCENE    X. 

P   A   M   P    H    I    L    E  ,      C   A    R    I   N^ 
D    A    V    E. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

X  yAvE  ,  je  t'affranf liis. 

D  A  V  E. 
Monheur ,  je  vous  rends  grâce» 
P  A  M  P  H  I  L  E. 
D'un  injude  deftia  ,  je  bravs  la  menace. 
Ignores-tu  le  bien  qui  vient  de  m'arriver? 

D  A  V  E. 

Ignorez-vous  le  mal  que  je  viens  d'éprouver  î^^ 

Pamphile. 
Je  le  fais ,  mon  enfant. 

D  A  v  E. 

Monlleur ,  c'efl  rordinaire , 


sio      r  A  N  D  H  I  E  N  N  E, 

Le  mal  fe  fait  d'abord  ,  du  bien  on  fait  myllerc. 

Pamphile. 
Ma  chère  Glicerie  a  trouvé  fes  Parens. 

D  A  V  E. 

Que  dites-vous  î 

Pamphile. 

Je  fuis  dans  des  raviflemens.«. 

Son  Père  eft  mon  ami ,  Chrêmes  î 

Date. 

Eft-il  poffible  î  ' 
C  a  R  I  N. 

<5ae  je  vous  marque  au  moins  combien  je  fuis  fenfiblc. 

Pamphile. 

Vous  ne  pouviez  venir  plus  à  propos ,  Mondeur^ 
Partagez  mes  plailîrs ,  partagez  mon  bonheur. 

C  a  R  I  N. 
Je  fais  tout.  Maintenant.... 

Pamphile. 

Soyez  en  aiïurancc  , 
Je  ns  vous  donne  point  ime  vaine  efpéranc&» 


C  O  M  E  D  I  E.  3H 

C  A  R  I  N. 

Hélas  !  n  vous  pouviez.... 

P  A  M  I»  H  ï  L  Ê. 

Tous  le*  Dieux  Coin  pur  moi. 
Allons  chez  Glicei-ie  f  &c  nous  vcit'ous..., 
(  à  Dave  ), 

Pour  toi , 

Va-c-en  dans  le  logis ,  Se  reviens  pour  me  dire 
Si  touceft  prêt ,  ôc  quand  je  pourrai  l'y  conduirai- 


i,^  >;;)&  ^^ 

T 


jit       L'ANDRIENNE,  COMEblE. 

>  ■  n 

^1  »  I     ■    .       ■  I- 

SCENE  DERNIERE, 

D  A  V  E  feuL 

X   ou»,  vous ,  Meflieurs,  je  crois ,  &  foit  dit  çncfc 

nous , 
Qu'à  préfent  vous  pouvez  aUer  chacun  chez  vous. 
Ils  auront  là  dedans  beaucoup  plus  d'une  affaire  > 
Des  Contrats  à  pafîer ,  mille  contes  à  faire  j 
Ils  ne  forciront  pas ,  j'en  réponds  de  long-tems, 
faites  donc  retentir  vos  applaudifleraens. 

Fin  du  Tome  fécond» 


